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Lbttbe a l'autbtje 
piB M. E. REVILLOUT. 



MOH CHEB Am, 

Dans votre introditefion, très bien écrite d'aîilears, vous parlez 
de la morosité apparente du peuple égyptien et vous opposez à cette 
gravité, à cette sévérité triste, les témoignages de Vopiscus et de 
Vempereur Adrien. Cette antinomie, fort spirituellement soulignée 
dans votre travail, entre Vaspect extérieur et l'âme que cet enté- 
rieur couvrait, se retrouve dans l'histoire des institutions tout 
autant que dans Vhistoire littéraire et artistique de la vallée du 
Nil. 

Pour qui jette un coup d' œil distrait sur les inscriptions et les 
monuments de ce que les Sémites ont nommé Misraïm ou Mtsr et 
les autochthones Kemé, rien n'est plus rigide, plus immobile, plus 
imposant dans son aspect que la constitution politique qui semble 
se coraerver intacte pendant plusieurs milliers d'années: — et cepen- 
dant en réalité rien de plus mouvementé ! 

Le Pharaon était fils du soleil et Dieu lui-même ; ses volontés 
étaient celles d'une divinité — rien n^est plus certain — et ce pro- 
tocole, en faisant une sorte d'incarnation de Ra, lui resta toujours. 
Mais des révolutions continuelles venaient donner un perpétuel 
démenti à cette religion du roi ; mais le pouvoir aibsolu se mitigea 
souvent de telle sorte que le monarque devint parfois un simple roi 
constitutionnel, s'effaçant derrière une assemblée toute puissante. 
Il est vrai que, sous Amasis, par exemple, on avait de fortes raisons 
pour agir ainsi : il s'agissait de remplacer une monarchie de droit 
divin, composée de vicaires du dieu Am^n, dont Us premiers repré- 
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sentants avaient été des souverains poniifes, par une monarchie de 
droit populaire, créée par un ancien hrifiand, grand viveur, et qui 
ne respectait en rien les vieilles traditions. Cet homme, qui s'enivrait 
publiquement, parlait avec la grossièriié d'un palefrenier, se 
livrait, sans gène, à toutes les débauches et se comparait lui-même 
à un vase destiné à d'infimes usages, était bien loin de considérer 
les choses du même œil que ses prédécesseurs ayant, pour leur repas 
et pour Vensemble de leur t)ie, un règlement sévère, (comparable à 
ceux de nos séminaires actuels) et qui, selon Diodore, partageaient 
leur temps entre les ofjices religieux, les pieuses lectures, d leurs 
devoirs publies envers l'Etat et envers leurs sujets. 

Or, le représentant de cette dynastie, le roi Apriès, bien que 
bat^ par ses troupes, c'est-à-dire surtout par celles qu'il lui 
avait enlevées, lors d'une révolte militaire, viiait alors. Il n'avait 
point encore osé lui oter la dignité royale, ni le tuer. H le tenait 
le plus possible en charte privée ; et, en attendant, U se couvrait 
par les décisioris d'une assemblée nationale, qui au bout de quel- 
ques années, devait en venir à décréter la mort du Souverain 
déclaré déchu. En attendant, ce parlement improvisé changea, par 
des lois successives, tout le droit égyptien. S'inspirant de la législa- 
tion antérieure (mais en très grande partie annulée par la dynastie 
amonienne) qu'avait promulguée Bokenranf ou Bocchoris, brûlé vif 
par Shabaka, il procéda à r appropriation individuelle des terres 
appartenant jusque là, d'abord à l'Etat, au roi seul, puis lriparti~ 
tement au roi, aux prêtres et aux guerriers. Il fit aussi la guerre 
au cléricalisme, et cela au bénéfiee des hommes d'argent, si méprisés 
généralement. 

Cette r^lution-îà, bien que se couvrant d'un libéralisme pré- 
tendu, ne ressemblait guère, en définitive, à celle du roi &)ciàliste 
et philantrope Horemhebi, qui s'inspirait surtout des intérêts des 
pauvres, des petits, et voulait assurer son nid à chaque misérable^ en 
poursuivant sévèrement les puissants et les agents de Vadministra- 
tion, leurs oppresseur s, dont il devint finalement la victime lui-même. 

Et c'est ainsi qu'à travers les siècles, l'Egypte oscillait de droite 
à gauche et de gauche à droite, avec de nombreux soubresauts, de 
nombreux chocs, des changements de front les plus complets pos- 
sibles ; tandis que, pour celui qui ne voit que les dehors, rien ne 
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change et U roi reste impassible recevant les adorations de ses sujets 
prosternés. 

Tout ceci est pour vous dire, mon cher Ami, que vous avez bien 
vu quand vous opposes l'extérieur et l'intérieur de la civUisatiw 
égyptienne considérée à un tout autre point de vue. 

Le point de vue spécial où vous vous placée est d^ailleurs très 
intéressant et plus attractif peut-être pour le grand puhUc. 

L'esprit insouciant et léger du peuple égyptien nous est attesté 
non seulement par Adrien et par Vopiscus ; mais par l'empereur 
Julien, tandis que le Corpus juris des Romains eux-mêmes rend 
témoignage à l'esprit processif qui ranimait. Quand le décret de 
Caracalla eût fait du provincial en général, et en particulier de 
notre fellah, un citoyen romain, les citoyens romains de Vavant- 
veiîle ne purent presque plus plaider, tant leurs tribunaux étaient 
envahis par les Egyptiens. C'est donc toujours la même nature 
entreprenante, vive, alerte et audacieuse que nous constatons, 
nature que les historiens — visés par vous pottr autre chose — 
comparaient à celle des Gaulois. Auguste avait, paralt-il, déjà 
remarqué cette ressemblance et il avait interdit de nommer un gau- 
lois préfet d'Egypte. On le fît pourtant une fois et ce préfet devint 
un des tyrans les plus dangereux pour la mère patrie. 

Vous avess peint à merveille ce peuple qui, même sous le bâton, 
chantait encore et se vengeait par d'antères satyres du maître du 
jour, qui, dans Vaitente continuelle de la mort et des rétributions 
d'au-delà, savait vivre gaiement sa vie, avec des plaisanteries un peu 
lestes, reposant de la morale austère et admirable, dont il fut le 
législateur êmérite, reconnu comme tel par tous les peuples antiques 
— les Hébreux comme les Grecs. Ce que vous dites de leurs danses, 
de lewr musique, dont ils inventèrent, selon Hérodote, la notation 
par des lettres voyelles, imitée ensuite par les Grecs — ce dont on a 
récemment retrouvé la preuve — est parfaitement exact. Il en est 
de même des contes populaires dont j'ai traduit quelques-uns et 
dont ttotre confrère Maspéro s'est aussi spécialement occupé. 

Comme Amelirieau et Bouriant, towa avez voulu poursuivre votre 
étude dans VEgypte chrétienne et particulièrement dans le monde 
copte — tout en visant aussi Vépoque arabe qui lui fait suite, et 
dont vous aureg bientôt l'occasion d'étudier plus en détail les pro- 
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ductioHB à votre sortie de VEcole des Langues Orientales. Voua 
avee pensé, en effet, avec juste raison — et vous savee que je vous 
Vai fortement conseillé, moi-même — vous avee pensé, dis-je, qu'un 
égyptdlogue qui voulait étudier sur place et un peu longuement les 
monumetUs des Pharaons, devait nécessairement pouvoir parler 
la langue des habitants actuels du pays. Ajoutons-le, d'ailleura,pour 
VEgyptien antique lui-même la connaissance des langues sémi- 
tiques est indispensable. Je ne veux pas dire, — la récente école de 
Berlin ta fait à tort — que VEgyptien soit une langue sémitique. 
Gomme Emmanuel de Jtougé et toute noire vieille école française — 
comme beaucoup des Egyptologues actuels des autres pays, tels que 
Naville, je crois, au contraire, qu'il appartenait à un tout autre 
rameau linguistique et ethnographique : et je l'ai dit lors du Teferen- 
àura adressé récemment, à ce sujet, par la société d^ archéologie de 
Londres aux spécialistes du monde entier. H n'en est pas moins 
vrai que, par raison de voisinage, etc., l'Egyptien a sans cesse 
emprunté des mots aux langues sèmiiiqucs. C'est, d'ailleurs, en arabe 
que beaucoup de légendes coptes — se rattachant même à des 
origines beaucoup plus antiques — ont été traduites. 

Les pages, que vous consacrez dans votre thèse à ces légendes 
coptes ou égyptiennes transformées, devenues souvent des apocryphes 
relatifs à des personnages de l'anci^ ou du nouveau testament, 
sont fort intéressants. Vous aviez fait, d'ailleurs, une étude appro- 
fondie de ces apocryphes, que je vous avais prié de me copier, ainsi 
qtteje l'ai dit dans un de mes récents ouvrages. 

Dans votre travail actuel, vous en donnez vous-même quelques- 
uns, ainsi que d'autres récits romantiques dont je serai bien aise 
de vous entendre parler ultérieurement avec quelques déiait-s. 

Ce que je puis dire, c'est que les cinq fragments que vous publiée 
me semblent généralement bien compris et traduits — sauf quelques 
détails qu'on ne peut vraiment reprochei' à un philologue aussi 
jeune que vous — et que l'ensemble de votre thèse jne paraît d'un 
niveau très haut. C'est certainement une des meilleures que j'aie eu 
à juger à l'Ecole du Louvre. 

Recevez, mon cher Ami, l'expression de mes meilleurs sentiments. 
Eugène Rbvillottt, 
Professeur à l'&iole du Louvre. 
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INTRODUCTION. 



Si l'on considère avec quelque attention, sur une œuvi-e 
sculpturale ou picturale, la moindre figure humaine de 
ce monde muet dont les E^ptiens ont peuplé la Terre 
aimée en ses temples, ses palais, ses tomteaux, on est 
vivement frappé de l'expression séi-ieuse et triste du visage 
que complète l'attitude rigide et hiératique du corps. 
L'impression est telle que nous concluons, tout de suite, 
à la gravité, à la sévérité, à la morosité même du peuple 
égyptien. 

Mais ce premier jugement s'atténue vite devant la repro- 
duction de leurs mille scènes de jeux, de réjouissances, 
de plaisirs, à la lectui-e des anecdotes que nous en ont 
rapportés les Historiens grecs, et s'évanouit à la fréquen- 
tation des générations vivantes chez lesquelles ont persisté 
les gaietés et les puérilités des ancéti-es, comme tout per- 
siste en cet immuable Orient — et les mœurs, et le 
caractère, et le génie de la race. 

Les Egyptiens sont, aujourd'hui, ce que nous les dépei- 
gnait déjà au 111° siècle l'historien Vopiscus qui avait vu 
de ses yeux et entendu de ses oreilles. Il écrit : « Sunt 
enim ^gyptU itt satis nostri, viri ventosi, furibondi, jac- 
tantcs, injuriosi ; atquc adeo vani, lilieri novarum rerum 
usque ad cantilenas pubtkas, cupientes versificatores, epi- 
grammalarii, mathemadci, haruspices, medici : nam et 
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christiani, samatitœ... (i) » L'auteur ajoute « et, pour que 
l'on ne croie point que c'est là mon opinion personnelle, 
je citerai une lettre d'Hadrien, d'après Phlégon, son 
affranchi : 

a Hadrianus Axigustus Serviano consuli satutem, ^gyp- 
tum quam mifii laudebas, Serviane carissime, totam didici, 
levem pendulam et ad omnia famœ momenta volitaniem (2) » . 

Cet esprit insouciant et léger se manifestait alors — 
comme il se manifeste encore — sous cette double foi-rae : 
l'amour du bruit et l'amour du merveilleux. 

L'un créa la musique ; l'autre, le conte. Les Pharaons 
eui'ent beau écraser le peuple de travaux, lui faire suer 
l'impôt sous le bâton ; en vain se succédèrent les invasions 
et s'accrurent les exigences des conquérants, au grand 
enfant de la Vallée du Nil qu'importait tout cela — et les 
temps amassant sur lui et autour de lui les siècles et les 
sables — pourvu qu'à l'Egyptien devenu le Copte et au 
Copte, pei-dant jusqu'à sa langue, devenu le fellah, il fut 
loisible — sous la vieille brutalité comme sous le nouveau 
maitre — d'achever sa chanson ou d'écouter la tin d'un 
récit. Son humeur restait la même, ouverte au charme de 
la musique et à la passion du conte. 

Si le caractère primitif n'a point changé, si maintenant 
encore, pour accomplir le moindre effort, le descendant 
de ceux qui bâtirent les Pyramides, a besoin du stimulant 
d'un rhythme musical ; s'il se complait à suivre, dans ses 
interminables complications, les aventures de quelque 
a Mille et une Nuits », cependant les milieux du monde 
moderne, dans lesquels il a forcément évolué, ont néces- 
sairement modifié le décor et les formes. 



(1) Vopiscus, Vie de SatumimiS. 
(8)\ 
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L'air de la chanson du fellah nous ramène invariable- 
ment aux temps et aux coupes mélodiques des laboureurs 
et des artisans pharaoniques (i). Mais « sa grande marche 
« aux vingt couplets où le chef des fouilles est dépeiut 
« avec des babouches turques, un tarbouch précieux, un 
« beau parasol, montant un grand cheval, ayant un 
<( bateau de plaisance, faisant ce qui lui plait et jouissant 
<( de la confiance du gouvernement » (2) nous rappelle 
vite et brutalement aux l'éalités du temps présent — 
l'Egyptien sous le joug du Turc. 

Notre thèse n'a rien à faire avec la musique — et — 
d'ailleurs — de l'ancienne musique proprement dite il ne 
nous est resté que des représentations d'instruments ou 
ces instruments eux-mêmes, pauvres corps sans âme. 

11 en est autrement pour le conte. 

Aux temps pharaoniques, l'imagination égyptienne avait 
plusieurs sources d'inspiration. Elle s'inspirait, tout 
d'abord, des mystérieuses cosmogonies, des troublantes 
histoires de ces dieux hybrides, indéfinissables {:>), qui 
vivaient sur les parois des temples, des cérémonies pom- 
peuses et symboliques du culte, des musiques sacerdo- 
tales, des parfums sacrés, et de la présence — là-bas — au 
fond lointain des hypostyles — de la statue énigmatique 



(1) Champollion dans sa douzième • Lettre sur l'Egypte et la Nubie », 
page 19G : " car dans la vieille Egypte, comme dans celle d'aujourd'hui, 
tout se faisait en chantant et chaque genre de travail avait sa chanson 
particulière „. Et, à l'appui de ses dii'es, le grand égyptologue cite la 
chanson du battage des grains : ■ Battez pour vous (6w), o bœufs ; Battez 
pour vous [bis). Des grains pour vous, des grainn poui' vos maîtres -. 

(8) Le Fellah de Karnak, par Georges Legrain. — Collection des ouvriers 
des deux mondes, 1002, page 317. 

(3) Dans le conte " f>es deux frères -, par exemple, noua voyons les dieux 
intervenir directement, Maspéro, Les Contes populaires de l'Egypte an- 
cienne, Z' édition, page 3, 
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du dieu baignée dans l'ombre ; elle puisait de plus aux 
croyances populaires, aux charnies et aux maléfices de la 
magie (i) qui — punis de nnort, du moins pour les gens du 
commun — avaient encore l'attrait des choses défendues 
et dangereuses (3). L'une des sources capitales de l'inspi- 
ration est surtout le récit d'aventures, d'autant plus mer- 
veilleuses qu'est éloignée la contrée où le conteur trans- 
porte la scène. A beau mentir qui vient de loin (5). 
L'Egyptien enfin demandait à la satire un nouvel élément 
pour satisfaire son besoin de conter — et, peut-être, de 
prendre sa revanche contre le sort et contre le maître (4). 
Vopiscus nous dit encore des Egyptiens : « Quibiis praesentïa 
sempertempora aim cnormi tibertate displkeant ». — « Qu'ils 
se plaisent toujours à verser impitoyablerpent le blâme 
sur le temps présent » (5) d'où, très vraisemblablement, 
toutes ces anecdotes soi-disant historiques rapportées par 
Hérodote et par Diodore sur la fille de Chèops et sur le 
moyen de rendre la vue à Phéron selon l'un, à Sesooris II 
selon l'autre (e). Personne n'échappait à cet esprit critique 
et satirique de l'Egyptien, et les Souverains étaient les 
moins épai^nés (i). 
Mais, quand les idoles du Paganisme furent ébranlées 



(1) Comme dans le conte du " Prince prédestiné n(Maspéro, I. c.,p. 168\ 
les fragment d'histoires de revenants et surtout - Le roman de Setna n 
(Revillout et Maspéro, l. r., p. 100). 

(8) Pour ces procès de sorcellerie, ïoyez E. Revillout, Revue àgyplolo- 
gique, 1880, pa^e 165. 

(3) Voyez le Roman de Sanehat.Ia Prise de Jaffa, l'Histoire d'un naufra- 
gé, Maspéro, 1. c, pages 55, 93, 84. 

(4) Satire des métiers. Le Poème satirique et un peu pai-tout. — Nous 
possédons même des caricatures. 

(5) Vopiscus, loco citato. 

(6) Cf. Hérodote. Livre II, CXXVI et Livre II, CXI ; Diodoi-e, LI, LIX. 

(7) Les dieuï eux-mêmes ne sont pas toujours respectés. 
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-- 5 — 

par |le tremblement de terre du Golgotha^ quand les 
temples du culte ancien devinrent les églises du culte 
nouveau, quand sur les chaînes Arabique et Libyque, les 
hypogées des morts et les repaires des fauves servirent de 
cellules aux cénobites, quand enfin à l'Egyptien supersti- 
tieux succéda le moine Copte, se forma naturellement 
alors un nouveau courant littéraire. La littérature sera 
presque exclusivement hagiographique ; les traditions des 
anciennes mythologies feront place à une floraison de 
légendes plus ou moins Evangéliques, plus ou moins 
édifiantes, où te merveilleux se transformera, voilà tout. 
Les prodiges seront, maintenant, des miracles et les per- 
sonnages n'en resteront pas moins les grands de la terre ; 
souvent seulement, les rois anciens céderont la place à 
ceux que les récits qualifient de « rois » de Byzance. 

Toutefois, cette transformation est plus apparente que 
réelle. — Entre le IV° et le Y* siècles — époque pendant 
laquelle les Coptes ont le plus écrit — certains d'entre 
eux connaissaient, nous en avons la preuve, sinon toute 
la littérature ancienne, du moins une partie. Voilà com- 
ment s'exprime, sur ce point et au sujet de l'évêque de 
KefE, notre cher et savant Maitre, Monsieur Eugène 
Revillout : a Nous avons tout lieu de croire qu'ils con- 
« naissaient parfaitement ces traditions (les traditions 
<e égyptiennes de l'Amenti) puisque notre document 
« (Biogi-aphie de l'évêque de Keft déjà citée) nous apprend 
« qu'il était en état de lire un ancien papyrus ^ptien ». 

Et plus loin : 

.... « Ce renseignement.... doit être rapproché de ce 
« fait curieux(déjà indiqué parM. Mariette) de la trouvaille 
« du Roman de Setna (i) au milieu des papyrus coptes 



(1) Qui eut lieu en 1864, à Deir el-Medinet (Thèbes). 
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« de Boulaq, que j'ai publiés et qui contieunent des corl-' 
K trats rédigés par les moines de Djème (i) au VU* et au 
(t VIII' siècle. Des moines pouvaient donc se distraire 
u avec des romans égyptiens comme Saint Jérôme le 
n faisait avec Plaute, et Pesunthiua avec les écrits mys- 
« tiques ou juridiques des tiiérogrammates. Cela n'a 
M rien qui doive nous étonner quand nous nous rappelons 
« que les païens de l'Egypte (qui avaient conservé toute 
« leur littérature spéciale) ont certainement duré jusqu'à 
« la conquête arabe (3) tout au moins ». 

Enfin voici comment conclut le Maître : 

« Les idées pagano-gnostiques de l'Egypte ont pu ainsi 
« persévérer facilement pendant les sept premiers siècles 
« de notre ère en se retrempant et en se renouvelant sans 
« cesse dans la lecture des originaux primitifs » (s). Et 
voilà ce qui nous explique — pour ne citer qu'un 
exemple — les ressemblances entre l'Enfer décrit dans 
l'apoci^phe de la vie de Saint Joseph \i), dans la biogra- 
phie de l'évéque de Keft (s) et l'Amenti des Egyptiens, 
car, dit encore Monsieur E. Revillout : « toutes les 
« anciennes traditions se retrouvent, même celles qui 
« concernent le rôle du chien ou chacal Anubis, conduc- 
« teur des âmes, converti au christianisme, qui accom- 
K pagne les pieux Solitaires auprès des lits des mourants, 
« leur montre leur voyage d'outre-tombe et qui accom- 
« pagne les missionnaires dans leurs prédications (a) ». 



(1) Groa bourg qui s'élevait sur J'emplaeement de la partie occidentale 
de l'ancienne Thëbes. C. f. Amclineau. Oëographie page 150. 

(2) Cest-à-dire jusqu'en 639, date à laquelle Amrou envahit l'Egypte. 

(3) E, Revillout, Revue égyptologique, 1881, page 71. 

(4) Id. p. 65. — (5) Id. p. 67. 
(6) Id., 1885. page 49, note. 
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C'est dans ces conditions que nous trouvons le moine 
copte au fond de son monastère. — Voilà pourquoi le 
moine écrivant — pour son délassement ou pour l'édifi- 
cation de ses Frères — des Vies de Saints ou de Saintes — 
en arrivait presqu' inconsciemment, dans cette atmosphère 
d'exaltation et de visions, à faire ce que nous appellerons 
— si vous le voulez bien — du roman religieux. I^ pro- 
cédé était tout logique et bien simple. Partant d'un texte 
primitif, presque canonique, l'auteur — obéissant à 
l'inspiration ou à l'imagination — s'écartait petit à petit 
des rigidités de ce texte, l'enjolivait, le brodait, mêlant le 
plus innocemment du monde les ti-aditions du culte ancien 
aux enseignements Évangéliques. 

Si l'on étudie, en effet, les versions différentes d'un 
même sujet, uue Vie de Saint par exemple, on constate 
une déviation du fait originel — soit que l'auteur en tire 
une homélie sacrée, soit qu'il y cherche une moralité — ^ 
fait, qui, dramatisé, en arrive à n'avoir plus qu'un rap- 
port lointain avec la vérité toute pure. Malheureusement, 
en ce qui concerne les textes, dont nous aurons à nous 
occuper ici, une telle étude est impossible, car, de la 
plupart, nous ne possédons qu'une version unique. Mais 
ce que nous pouvions faire et ce que nous avons fait a été 
de choisir nos différents morceaux de feçon à ce que 
chacun corresponde à une étape de la transformation au 
début de laquelle est le fait canonique et dont le point 
d'arrivée est la légende. 

La première étape se rencontre dans l'apocryphe qui 
suit d'assez près le texte, mais où la fantaisie se permet 
d'ajouter ou de retrancher afin de donner plus de vivacité 
et d'éclat au récit. — « Ces récits apocryphes formés du 
II* au V* siècle dans les Communautés chrétiennes d'Orient 
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pour satisfaire la curiosité et l'imagination que les récits 
si bref» et si peu circonstanciés des Evangiles ne conten- 
taient pas » (i). 

Tel est le cas pour le pi'emier fragment dont nou» 
donnons ta traduction et qui nous fait assister, dans 
l'Ëdeu, à la conversation de la femme et du Serpent avant 
k tentation et ta chute. 

Si nous comparons ce morceau avec la Genèse (chap. Il 
vers 16, 17 chap. lil v. 1, 2, 5) nous voyons que, dans la 
Bible, Adam est seul quand Dieu lui fait la fameuse 
défense ; la femme n'a point encore été créée. Ceci, pro- 
bablement, embarrassait le commentateur copte (il faut 
avouer que de savants exégètes l'ont été de même). Aussi, 
ft-t-il fait formuler la défense, à Adam et à sa campagne. 
Mais ceci n'est encore qu'une légère addition au texte, 
inspirée plus par la raison que par la fantaisie. 

Continuons notre examen ; nous verrons que, dans la 
Bible, l'entretien d'Eve et du Sei'pent ne nous est point 
rapporté entièrement et que notis sommes brusquement 
introduits au milieu du dialogue. Le texte sacré ne précise 
ni ce qu'est le serpent, ni ce qu'il veut — s'il le laisse 
deviner. 

Il n'en est pas de même dans le texte copte. L'auteur 
présente et prépare son personnage, le Dragon (rc^pii- 
Rw«) qui, chassé du Ciel, fait — tout d'aboi-d — con- 
naître, aux Puissances qui lui sont soumises, son intention 
de nuire à l'homme et, pour mieux en arriver à ses fins, 
le tentateur prend la forme d'un serpent. C'est sous cette 
apparence qu'il s'otTi-e donc aux yeux de la femme. 11 
entame avec elle une conversation qui, au premier abord, 



(1) QastOD Piiia, La littérature française au Moyen-âge, page SOS. 
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semble très anodine, mais — petit à petit — en arrive à 
la défense prescrite par Dieu. — Le moine, évidemment, 
faisait appel dans son exposition, dans sa mai-che, à tout 
l'art de sa rhétorique byzantine et, sans doute, de son 
éloquence égyptienne. 

• Malbeureusement, notre fragment s'arrête court, ici — 
trop court, hélas ! car le début nous révélait déjà le tac- 
ticien et le dialecticien habile qu'était le Démon. 

Nous avons dit que l'apocryphe était la première ten- 
dance du moine copte vers cet enjolivement du dessin 
primitif. Or, cette tendance va s'accentuer avec l'homélie 
ou plutôt l'Histoire Sacrée sous forme d'homélie. C'est une 
page de l'Ancien Testament que nous allons trouver — 
tout entière — dans notre second fragment, mais singu- 
lièrement brodée, complétée par les détails que l'orateur 
évoque ou suppose. Celui-ci, en effet, profitant de l'inté- 
rêt qu'il sait donner à son récit ou de l'occasion qu'il 
sait ménager, ici et là fait à ses auditeurs une application 
directe, leur glisse un conseil ou leur détache une exhor- 
tation. 

Le sujet du fragment en question est le sacrifice 
d'Abraham (i). Mais, combien est plus vrai au point de 
vue humain — il faut bien le constater — le récit de 
l'orateur copte — j'allais dire du conteur — que celui 
de l'Ecriture I C'est un petit drame très vraisemblable, 
avec tout le jeu nuancé des sentiments. 

D'abord, le petit Isaac ne se résigne pas à son sort — 
et c'est tout naturel. Aussi, plaide-t-il sa cause avec cette 
éloquence de l'Egyptien que nous sommes bien forcé 
de rappeler une fois de plus. — Tu veux m'égorger ; c'est 



(1) Conf. Oéneee XXII, l, 3, 3, etc 
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peut-être, dit-il, à son père, pai-ce que ma mère a voulu 
te faire chasser Agar, peut-être parce qu'Abimelech (i) 
a pris ma mère « de ta main ». Il cherche ensuite à 
toucher le cœur paternel et l'accent de sa plainte nous 
émeut. Puis, il se récrie : « — Pourquoi, moi, plutôt que 
le fils de ta sei-vante (2)ou ceux de Cetura {^eTTCTpe») » (s). 
Enfin, joignant le geste à la parole, le jeune Isaac cherche 
à repousser son père. Tout y est, vous le voyez. 

Le père se montre un peu ébranlé par les discours de 
son (ils, il hésite, il réfléchit. Mais, enfin, sa foi en Dieu 
et l'obéissance l'emportent. Et il va immoler l'enfant 
quand — ô miracle — le couteau fond sur le cou d'Isaac 
comme « une cire devant un feu « (*). 

Abraham constate avec chagrin cette intervention surna- 
turelle, car il y voit — pour lui — un signe de défa- 
veur. Mais, en ce moment, la voix de Dieu retentit et lui 
désigne un bélier empêtré dans l'arbre Sabek. 

Quel est cet arbre ? 

Si nous consultons une version copte de la Genèse 
{XX, 15) nous lisons : ^nnne ic otcciot eTTi^gHO MMoq 
jSen neqT&n âen o-rjyujHti 2£.e c«^eK (s). 

(1) Cf. Gônèse XX, s. Le mot Abimelcch parait désigner tous les rois 
de Gerare comme le mot » Pharaon n s'applique à tous les souverains 
d'Effypte. 

[2] Agar. 

(3) Il y a ici un anachroniame, car Cetura ne fut la femme d'Abraham 
et ne lui donna six enfants qu'après la mort de Sara. Cf. Gen. XXV, 1 etc. 

(4) Cette légende du couteau qui ne remplit pas son office se retrouve 
un peu différemment rapportée dans les Annales de Tahari (auteur arabe 
du X"" siècle) où Dieu lui-même intervient. 

Tabari édition Goege, tome II, page V-V et plus loin page r* : 
i^t ls* \to\!Ji iii\ ^îjiii iiL«4 sjiaJI ,Wo\ ^ 

(5) Paul Lagarde, Der Pentateuch hoptish. Leipzig 1861, 
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« Voici uD mouton dont les cornes sont embarrassées 
dans un arbre, à savoir : Sabek ». 

Si nous nous reportons maintenant au texte hébreu du 
même passage, nous lisons : 

vanpa ï^noa tîiw ins (Gen. XX 13) 

On constate aussitôt que le traducteur copte a, là, pris 
le nom commun : 1\:^D, branches entrelacées, buisson (i) 
pour un nom propre d'arbre et l'a transcrit en consé- 
quence. 

Le sacrifice s'accomplit comme dans la Genèse et notre 
auteur intervient directement dans le récit pour justifier, 
en quelque sorte, Abraham — et conclure qu'il faut placer 
l'amour de Dieu au-dessus de l'amour de ses enfants. 
II fait remarquer, de plus, qu'Abraham et Isaac s'en 
reviennent ensemble « sans inimitié entre eux » et — 
application ad hominem — ce n'est pas comme au temps 
présent où, pour une vétille, nous nous irritons contre 
nos parents, « jusqu'à la mort ». 

Le texte nous conduit, enfin, à la tente de Sara qui 
s'apercevant que « la couleur d'isaac était changée de sa 
façon habituelle » interroge son fils avec une tendre solli- 
citude maternelle. L'enfant fait encore, ici, preuve de 
quelque finesse et de quelque délicatesse, en répondant 
simplement : « — Nous avons fait un sacrifice, j'ai vu un 
grand bélier etc... », évitant par cette sage réponse — que 
l'auteur a bien soin de faire admirer à ses lecteurs ou à 
ses auditeurs — une discussion ou une querelle entre le 
père et la mère. 

Tout cela n'est-il pas très vrai, très humain, ti>ès 



(1) Le mot iI^D Tient de la racine ^30 qui signifie entrelacer, embar- 
rasser et qui est semblable à la racine arabe utl^ qui a le môme sens. 



.dbyGOOgIC 



- iî- 

« nature », pour nous servir d'une expression par trop 
moderne, mais très juste. Certes, l'auteur s'est complu 
dans le détail, dans le développement de la scène ; mais, 
qui lui en ferait un reproche, £tant donné que, sous la 
plume et l'imagination du conteur, l'histoire sacrée est 
devenue un simple drame humain ? 

Le récit proprement dit finit là. Mais l'esprit oriental 
n'y trouvait pas tout son compte. C'est pourquoi l'auteur 
achève son homélie par une de ces images all^oriques 
ou symboliques qui laisse, au lecteur ou à l'auditeur, 
large le champ de l'interprétation. Nous avouerions hum- 
blement, pour nous, ne marcher qu'en tremblant dans la 
traduction de cette finale, si nous n'avions — comme 
guide ici — notre savant Maître pour qui les textes les 
plus obscurs et les plus dangereux n'ont pas de dilHcultés. 

Voici ce que dit l'auteur du Sacrifice d'Abraham, soit 
qu'il s'en applique à lut-méme la signification, soit qu'il 
l'applique à celui dans la bouche duquel il met, peut- 
être, l'homélie. 

Nous en donnons la traduction mot pour mot. 

« Lorsqu'elles entendirent ces choses, à savoir les 
« Pierres précieuses, («^n«p&.KH) elles pleurèrent. La 
« Chalcédoine (^a,?V.;5(^it(ok) (i) baissa la tête sur son 
« factonum {2} {sa gangue) un grand moment, pleurant, 
H et disant : « Vraiment, à la place d'une langue d'or {3) 



(1) On attribuait à la Clialcédoine la vertu de donner l'éloquence, d'où 
Bans doutflici aon intervention — car elle se connaît en ôloquonce, et celle 
de l'homélie la rend jalouse à en pleurer (1). 

(ï) t^i.ni&pioH, ti'ansc['iption du latin factorium. Pactorium (tiré de 
faclor. fabricateur) s'emploie souvent pour la fabrique d'huile, le pres- 
soii', comme faclor pour le fabiicant d'huile. Mais ce mot a le sens beau- 
coup plus largo de « ce qui donne naissance à », d'où, pour une pierre 

précieuse, sa gangue (iuterprétation de M, E Kevillout). 

(3) Ceci fait penser de suite à Saint Jean Chi ysostdme qui a, en effet, 
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« tu es digne d'une langue de pierre précieuse plus hono- 
« rée que l'or une multitude de fois, car tu es digne de 
« la manne... ». 

Nous devons ajouter, du reste, que ce morceau est 
d'une langue très littéraire. 

Nous allons, maintenant, passer à une série nouvelle 
de compositions hagiographiques — Vies de Saints ou 
plutôt de Saintes — qui sont de véritables petits i-omans 
sans que l'on puisse dire — en admettant qu'ils reposent 
sur un fond de vérité — oii s'arrête la vérité et où com- 
mence la Bction. 

Ce genre peut rentrer dans la dénomination si juste 
employée par Gaston Paris, de légendes hagiographiques 
ou de contes dévots « la ligne de démarcation entre les 
« deux genres étant assez difficile à tracer, certaines Vies 
« de Saints n'étant que des contes dévots amplifiés » (<). 

« La véritable épopée chrétienne, si l'on peut ainsi 
« dire, ajoute-t-il, commence avec les Vies des Pères du 
« Désert, écrites d'abord en Copte ou en Grec, puis mises 
« en latin par Saint Jérôme, Rufin, et autres » (s). 

« Avec le X' siècle, continue-t-il, arrive d'Orient en 
« passant sans doute, la plupart du temps, par l'Italie, 
« une masse de légendes sur des Saints inconnus jusque 
« là, beaucoup plus romanesques, souvent entièrement 
a fabuleuses et ayant les origines les plus diverses » (s). 

Deux de ces légendes (ou contes) nous ont occupé : celle 
d'Hilarie la fille de Zenon (?) et celle de Marînos ou plutôt 



n sermon sur le sujet qui nous occupe, mais dans lequel il ai 
borne â citer et à paraphraser l'Ecriture Sainte. 
(1) La littérature française au Moyen-âge. Gaston Paris, page 218. 
(8) Id., page 210. 
(3)ld.,pageSl2. 
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Marina (puisque c'est une femme) et que nous retrouvons 
dans la Légende dorée. 

Ne possédant que deux fragments coptes de cette der- 
nière histoire : un, du début et l'autre de la fin — nous 
croyons ne pouvoir faire mieux que de reproduire ici la 
compilation de Jacques de Voragine (i) : 

Légende de Sainte Marine. 

« Sainte Marine, vierge, était fille unique, et son père 
K étant entré dans un monastère, elle prit des habits 
(( d'homme, afin qu'on ne crut pas qu'elle était une 
« femme, et elle pria l'abbé et les Frères de la recevoir. 
« Ils se rendirent à ses prières et elle fut admise, comme 
<( étant un moine, et elle ne fut connue que sous le nom 
a de Frèi*e Marin. Elle mena une vie très édifiante, et 
« pratiqua avec ferveur la vertu d'obéissance. Comme elle 
« était âgée de vingt-sept ans, son père étant près de 
« mourir l'appela et l'engagea à persister dans sa pieuse 
<( résolution et à ne révéler à personne qu'elle était une 
« femme. Elle allait souvent avec le chariot et les bœufs 
<( et elle apportait du bois au monastère. Elle avait cou- 
« fume de loger alors chez un homme qui avait une fille, 
« et cette fille, ayant eu commerce avec un soldat et ayant 
« conçu, dit que c'était Frère Marin qui lui avait fait 
« violence. Marine, interrogée comment elle avait pu se 
« rendre coupable d'un tel crime, avoua qu'elle avait 
a péché et demanda grâce. — Chassée du monastère, elle 
« resta trois ans à la porte, n'ayant de nourriture que les 
« morceaux de pain qu'on lui jetait. 



(1) La légende dorée, traduction G. Brunet 1843, tome I, page 149. 
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« Pendant ce temps, l'enfant fut allaité, il fut envoyé à 
a l'abbé, il fut remis à Marine pour en être élevé et il 
« resta deux ans avec elle. Elle souffrait tout avec une 
« extrême patience, et elle rendait de continuelles actions 
« de grâces au Seigneur. 

« Enfin, les Frères, ayant compassion de son humilité 
(c et de sa patience, la reçurent dans le monastère et lui 
« assignèrent les emplois les plus vils. Mais elle s'en 
« acquittait avec joie, et elle faisait chaque chose avec 
« dévotion et résignation. Et, passant sa vie dans les 
« bonnes œuvres, elle s'endormit enfin dans le Seigneur. 

« Lorsqu'on lava son corps avant de l'ensevelir dans 
« un endroit méprisé, on trouva que c'était une femme. 
« Tous, saisis d'étonnement et de crainte, avouèrent alors 
« qu'ils avaient agi avec beaucoup d'injustice à l'égard de 
u la servante de Dieu, et ils implorèrent le pardon de 
a- leur ignorance et de leur péché et ils déposèrent hono- 
« rablement le corps de Marine dans l'église. Et celle qui 
« l'avait accusée faussement fut possédée du démon ; 
« mais, en avouant son crime et en venant au sépulcre 
« de la Sainte, elle fut délivrée ». 

« Et le peuple accourut de tous cdtés à ce sépulcre et il 
« s'y fait beaucoup de miracles. 

<c Et Marine mourut le quatorze des calendes de juillet ». 

Si nous comparons ce texte avec ce que nous révèlent 
les deux fragments de la version copte, nous pouvons 
constater et afiîrmer : 

1° Que la rédaction copte devait être certainement plus 
étendue que celle de la Légende dorée ; 

2° Que l'écrivain copte fait dialoguer ses personnages, 
tandis que, sous la plume de Jacques de Voragine — 
convenance personnelle ou insuffisance du texte qu'il avait 
sous les yeux — ils n'interviennent pas directement ; 
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5° Que certains détails différencient les deux textes, 
détails fournis, sans doute, par les milieux dans lesquels 
était traduite la légende ou pour les milieux auxquels elle 



Quant à l'antériorité du texte copte, nous n'avons pas 
à la défendre, le texte étant daté de l'an 640 de l'ère 
des Martyrs (i), soit 924 de Jésus-Christ, tandis que 
Jacques de Voragîne écrivait au XIII" siècle. 

Si nous passons à la seconde histoire dont la pseudo- 
fille de Zenon est l'héroïne, nous retrouverons les 
mêmes caractères, le même cadre et quelques traits de 
ressemblance dans l'affabulation qui ramènent presque 
les mêmes façons de s'exprimer. L'histoire de cette Hita- 
rie, fille de Zenon, W Amélineau nous l'a déjà fait con- 
naître en partie et nous donnerons, ici, deux nouveaux 
fragments qui serviront à compléter le texte copte qu'il 
en a publié (s). 

Nous dirons une fois de plus — pour en bien accentuer 
la portée — que ces ressemblances avec l'histoire précé- 
dente semblent accuser des procédés employés et admis 
dans les compositions hagiographiques, nous rappelant 
assez bien certaines formules de début ou de finale de nos 
contes populaires. Dans ces similitudes nous relèverons, 
tout d'abord, l'analogie des deux personnages qui, 
femmes tous deux, entrent, travesties, dans un couvent. 
A mesure que le sujet se développera, les détails iden- 
tiques se multiplieront. 

Dans les deux saintes histoires, à l'offre d'argent faite à 
l'Hégoumène par le novice, il est toujours répondu de 



(1) Commence le 17 septembre 284, date de l'intronisation de Dioclétien. 
(?) Proceedings of the Society of Biblical Archeology, I8S8. 
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même, et à très peu près dans les mêmes termes : « Ceux 
qui sont dans ce monastère n'ont besoin de rien, parce 
que la Règle est qu'ils travaillent de leurs mains », dit 
l'histoire de Marina. « Nous n'avons en rien besoin de 
cela, le travail de nos mains nous suffit, » dit l'histoire 
d'Hilai'ie d'après le texte arabe, puisqu'ici le texte copte 
nous fait défaut. 

Plus loin encore : 

Dans Marina : « Lorsque les Frères virent que la barbe 
■«. ne lui poussait point, ils l'appelèrent Marinos l'eu- 
« nuque ». 

(ek,TMOTrre epoq i^e Mek.piitoc necioTp). 

Dans Hilarie : « Après neuf ans, comme on voyait la 
« jeune fille sans barbe, on l'appela Hilarion l'eunuque ». 

(e^TMOTTre epoc ;^e pH?V.ipion (sic) neciOTp). 

L'accusation, dont est victime Marinos, rappelle les 
soupçons du « roi » contre Hilarion. 

Enfin les deux récits se terminent — à la mort de l'une 
et de l'autre héroïne et à la découverte de leur sexe — 
par une allocution que l'Hégoumène adresse à ses moines 
et, dans laquelle, on retrouve textuellement la même 
expression métaphorique. 

Dans Marinos l'Hégoumène dit : « ... nTeH&wn uje. 
OTCKeirc nfojÉi itTe^c^-ujine ïiKeMOiift.x°*^ THpo-ir », 
« Allons vers ce « vase faible » qui a fait honte à tous les 
moines ». 

Et, dans Hilarie : « a^AHetoc e»,TCR«oc mî'wû'î-uim* 

HT«lekU|e MJAOtti»X°*^ CTgH^IHT «. 

« Vraiment, « un vase faible » a fait honle à cette mul- 
« titude de moines qui sont à Scèté ». 
Notre conclusion, nous l'avons déjà fait pressentir. 
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Bien que le fond des deux récits puisse être véridique, 
on ne peut s'empêcher de remarquer, certains passages 
aidant, que si ces Vies de Saints ou de Saintes ne sont 
pas sorties entièrement de l'imagination des moines, 
l'imagination y a eu grosse part et que, dans les mêmes 
situations, on se sei-vait de formules toutes faites qu'on 
enchâssait dans la trame au courant du récit. 

Nous ayons pu — dans notre modeste étude — donner 
un échantillon de ce qu'étaient chez les Coptes l'apocryphe, 
le sermon, les légendes hagiographiques, tous sujets reli- 
gieux. Dans le dernier morceau que nous allons citer — 
et non le moins curieux — nous restons encore dans le 
domaine religieux, mais qui emprunte son intérêt et sa 
moralité à une histoire, peut-être forgée à plaisir, mais 
oîi nous rencontrons cet élément de satire constaté parmi 
les sources d'inspiration de la race égyptienne. 

Le sujet est scabreux par son audace et, facilement, 
un conteur du Moyen-âge en eut tiré un fabliau plein 
d'irrévérence et de gaieté. 

Ce morceau a la forme d'une homélie — car l'auteur 
s'adresse parfois directement à ses auditeurs, et nous 
hésitons à croire qu'elle ait jamais pu être prononcée, 
bien que la fin en soit tout à la morale, à la défiance du 
diable et à la plus grande gloire de Dieu. Ne serait-ce 
point une simple histoire adressée à de simples lecteurs 
dans la forme la plus naturelle à qui veut enseigner, 
moraliser, et conseiller ? 

Nous n'avons point l'histoire tout entière, mais les 
fragments que nous possédons sont fort suffisants pour 
que l'on puisse suppléer facilement aux lacunes. 

L'auteur — dans un préambule à peu près complet, 
croyons-nous, — nous exhorte à veiller à ce que le Diable 
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ne nous tente pas, lui, l'artisan de toutes les malices, et 
il nous énumèra quelques-uns des personnages qne le 
malin Esprit fit choir dans l'Ecriture ; il nous cite ensuite 
les hérésiai'ques du temps, et — pour nous mieux per- 
suader — il nous dit : « Mais, écoutez maintenant, que 
je vous raconte une histoire merveilleuse ». 

L'auteur est habile. — Il nous prévient, d'abord, qu'elle 
est merveilleuse, et, comme il suppose probablement que 
ce qu'il va raconter étonnera bon nombre de ses audi- 
teurs ou de ses lecteurs, il nous donne toutes les garan- 
ties possibles de véracité et nous indique ses sources : 
« le véridique, orthodoxe et pieux vieillard Dorotbti, 
l'eunuque des rois, mon oncle... '> 

Très adroitement encore, il trouve le moyen d'exciter 
la curiosité davantage : « je ne voulais pas dévoiler ce 
mystère, car c'est une chose capitale.... » 

Api-ès ce préambule, le texte s'interrompt pour ne 
reprendre que dans le courant de l'histoire ainsi annoncée. 

Nous sommes dans les appartements du « roi u byzan- 
tin Basilisque (i), après le départ des courtisans. Voici le 
roi et la reine seuls, leur tille ayant regagné ses apparte- 
ments, accompagnée de ses femmes. La reine apprend 
alors à son époux qu'au bain elle s'est aperçue que leur 
fille était enceinte. Le roi se désespère d'abord, entra 
ensuite en fureur, et met à la torture le personnel de la 
jeune princesse.... 

Ici, nouvelle lacune qu'il est aisé de combler. Le roi 
n'obtient aucun éclaircissement sur ce qu'il lui importait 



(1) Beau-frère de Léon Premier. D usurpa le trAoe de Zenon l'Isaurien 
en 475. Mais sa tyrannie fut telle que Zénou remonta sur le trOne sans 
coup férir. Basilisque, emprisonné en Cappadoce, y mourut. 
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dé savoir, et il en est réduit à se demander comment sa 
Aile a pu, seule, se trouver en tel état ? Après beaucoup 
de réflexions — réflexions au milieu desquelles notre 
texte reprend — il en arrive presque à comparer sa fille 
à la Mère de Dieu ; pourtant l'assurance, qu'il essaie de se 
donner, ne le satisfait pas complètement : il consulte 
d'abord le clergé qui l'entoure, mais celui-ci suborné par 
Héliodore, l'évéque de Constant! nople, devait vraisembla- 
blement (car le texte est encoi'e ici interrompu) encoura- 
ger le roi dans sa manière de voir sans, toutefois, trancher 
définitivement la question. Alors, le roi — ou plutôt 
l'Empereur — désirant une solution, écrit au Patriarche 
d'Alexandrie, Théodose, une lettre (avec la fin de laquelle 
le texte reprend) et dans laquelle il le prie de lui envoyer 
quelqu'un capable d'éclaircir le mystère qui l'angoisse. 
Théodose lui expédie Paphnuce, un évéque accompli, 
auquel le roi pose catégoriquement la question à résou- 
dre : « Mon Seigneur et Père, j'ai trouvé une vierge qui 
« était enceinte ; j'ai interrogé là-dessus l'archevêque de 
« cette ville ; il m'a répondu ainsi : elle est enceinte du 
a Saint-Esprit ! » 

L'évéque Paphnuce, sur ces mots du roi, se révolte 
aussitôt, se bouche les oreilles et crie au blasphème. Mais 
le roi s'entête dans cette explication sans avouer, toute- 
fois, à l'évéque, que c'est de sa propre fille qu'il s'agit. 

On mande, alors, l'archevêque de la ville, Héliodore, 
et entre les deux prélats s'engage une étrange dispute 
théologique où chacun — textes à l'appui — cherche à 
faire prévaloir son opinion. 

Malheureusement, et au plus beau moment, voici que 
le texte s'interrompt brusquement. On peut — sans témé- 
rité, croyons-nous — restituer ce que devait être le 



.dbyGOOgIC 



-21 - 

dénouement de cette singulière homélie, si homélie il y a. 
Héliodore devait être vaincu dans sa lutte opaloire avec 
Paphnuce, la tille du roi reconnue coupable d'une autre 
« opération » que de celle du Saint-Esprit et — conclu- 
sion — chacun reconnaîtra encore, en tout ceci, l'œuvre 
de l'instigateur au mal et au péché, Satan. 

Cei-tes, nous n'hésitons pas à croire que l'auteur de 
cette « moralité » avait des intentions excellentes, mais il 
nous est permis de penser, qu'employer à prêcher le bien 
de pareilles histoires et mettre si impudemment -^ à 
cette époque — en cause le Saint-Esprit, est un peu bien 
hardi, sinon très dangereux. Quoi qu'il en soit, ce récit 
nous semble de tous le plus curieux et le plus original ; 
il avait tout l'intérêt du nouveau et de l'inédit et il nous 
prouve jusqu'à quel point — mais de très bonne foi peut- 
être — le vieil esprit égyptien se redonnait carrière et 
pouvait glisser — en tout bien, tout honneur — dans la 
plus irrévérencieuse fantaisie. 

Par tout ce qui précède et après lecture des récits qui 
constituent cette thèse — on pourra se convaincre et affir- 
mer — nous l'espérons — qu'en passant du culte ancien 
au culte nouveau, le cerveau égyptien n'a pas changé. 
Sous le roseau copte comme sous le calame égyptien, le 
récit merveilleux, aventureux, religieux, satirique, reste 
inspiré par le même esprit et relève — après tout — de 
la même forme littéraire. 

Qu'il nous soit permis de conclure aussi qu'il serait 
peut-être imprudent et léger d'accepter « comme parole 
d'Evangile » tous ces récits pleins de singularités mys- 
tiques et de faits miraculeux qui se sont déformés dans 
les imaginations des moines de la Thébaïde encore tout 
imprégnées des traditions merveilleuses, des fleurs reli- 
gieuses ou poétiques de la terre de Kémé. 
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Loin de nous la pensée d'être le premier à formuler, 
de la sorte, une conclusion où nos jeunes et modestes 
études nous ont conduit dans cette thèse. Ce serait de la 
prétention et ce ne serait point la vérité. 

Cette opinion est lumineusement soutenue, en maints 
endroits, dans les travaux du Maître, Eugène Reviltout, 
et, après lui, dans les deux remarquables volumes 
de M' Amétineau intitulés : Contes et nouvelles de l'Egypte 
chrétienne, et par d'autres encore. 

Nous avons, seulement, essayé d'apporter, à notre tour, 
cette très modeste petite pierre au monument et de mon- 
trer par quelle transformation, en Egypte, les historiens 
sacrés ont été amenés à devenir — presque — des con- 
teurs profanes. 

Noël Giron. 



Nota. — Il eut fallu - pour rendre la naiveté, le charme, et parfois la 
couleur de ces fragments — la langue d'Amyot traduisant Plutarque ; 
mais, dans notre insufSsance, nous nous sommes simplement appliqué à 
serrer les textes d'aussi près que possible. 
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FRAGMENT I (XIIP siècle). 
Ej«tretier d'Eve et du Serpent. 

provenance : Bibliothèque Nationale. Mss 129. 17 fol. ]. 
Ce fragment ne se compose que d'vn folio (recto et verso) dont la 
pagination a disparu. 



©Lq-^" «TOOTOT MneqnoMoc Mti iteqnToAH eTpeTgft.peg 
epooTP on (opsfi. kim «^tù> itee*ino?V.d.ipe mmoot oh tmht- 
ôLTpooTrui ttttôiPP€7V.oe mh noir«oq MndLpd.!^icoc ee^.tl'^' 
ÇTOOTOT KOTcnToA.H ccotalA^ eq2SLio MMOc Hdiir ate 
C&oTV. on u)Hn niM eTOM. nnd.pd.:^icoc on otum «lTCTh 
oirioM e&oA HOHTq e&oX s^e om nujnn cTon TAUtre MnndL- 
p&2^icoc rttteTnoTtoM(coL.2) e&oA HgHTtj oirr^e Mnpas-OJg 
€poq 2t«Ri»c nneTnjAOT. 

ne2^pd.n(on ^e HTd.Trno2ttj «fioAgn Tne nTepecjne^T 
CTCc^iMe «Tek nnoTrr« talMioc e^Tto HTepetjcojTM ctiitoXh 



Il (Dieu) leur donna sa loi et ses commandements 
aAn qu'ils prissent garde à eux avec grand soin et qu'ils 
jouissent, dans un sans-souci angéliquc, de l'abondance 
du Paradis en leur donnant un commandement saint, 
disant : « Vous pouvez manger [des fruits] de tous les 
arbres qui sont dans le Paradis excepté [de ceux] de 
l'arbre qui est au milieu du Paradis duquel vous ne man- 
gerez point et au contact duquel vous ne vous souillerez 
point de peur que vous ne mourriez. » 

Or, le Dragon, qu'on avait chassé du Ciel, lorsqu'il vit 
la femme que Dieu avait créée et lorsqu'il entendit la 
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iiT*^qTôLd^c «TOOTOTT dLqpe^iye CM&.Te eqatw auaoc nne- 
q€nepi:i& eTgewp&.Tq atç Kô.n Men cu}2£.e ewTitoîtT e&oXgM 

ndLCOOT «T&C nd.1 «lHOK oui '^Hd.d^nd.T&. MJAOq OH Tek.1 

MTô.Tp€Tnoa£.q (verso) e&oX ctûhhtc gM nnd.pd.2^coc 

HTTpTTtJïH. k.qp n&.I HTCT HOIT ««.^TOl OIT >l 2^.6 t>^r\OS.l Mn«C- 

MOT Mnooq ekqM00u]« coo-rn ««tqal mh^cmot hot- 
2s.«L2E.e itptOMC eqoTUuj e2£iKpoq encToiToirùiq &,Tto 
n«2E.d.q HekC sslc cqTtïin e^ï^ej^^. nTOC^.e ne2£.d.c H&q 2C€ 
eic QHHn€ qpM fsfcj (i) iinek.pek2kicoc ne2£.d.q ha^c 2fi.e eqp 
OT. «TOC 2i-e n€2tai.c ne^q eqp gwfi(coL. a)*.irto eq^e^peg. 
ne2£.«tq ni^c ate eqgÔLpeg eoir. htoc 2i.e nesce^c nd.q 2t€ 
eq^Aipeg «ne «tôl nMoirre gtonoir €TOOTn. ne2£.d.q ne^c 
e^2£.€ TCTiigaipeg «e «Tfi« ott HTeTnoicojM «.n gM neTe- 

défeose qu'il (Dieu) leur faisait, se réjouit beaucoup en 
disant aux Puissances qui lui étaient soumises : « Si l'on 
m'a chassé de ma gloire à cause de lui (Adam) (3) moi je 
le ti-omperai de façon qu'on le chasse à cause d'elle (Eve) 
du Paradis de la félicité ». 11 fit cela de suite ; il se leva, 
prit la forme d'un serpent, et marcha vers Eve à la 
façon d'un homme ennemi qui veut employer la ruse 
contre son semblable (5) et il lui (à Eve} dit : « Où est 
Adam ?» — Elle lui répondit : k Le voilà dans le Para- 
dis o. II lui dit : « Que fait-il ?» — Elle lui répondit : 
« II travaille et il garde ». — Il lui dit : « Il garde quoi ? » 
— Or, elle lui dit : « Il garde les choses que Dieu nous 
a dit [de garder] ». II lui dit : « Si vous gardez, est-ce 
pour cela que vous ne mangez pas de ce que vous gar- 

(1) Faute du sciîbe pour eq. Ti-ès souvent lorsqu'il faudrait écrire 
deux <, l'un terminant un mot et l'auti'e commençant le mot suivant, le 
scribe en omet un. 

(2) Cf. Qoran. Sourate XX § 32, VII § 10 et passim. 

(3) Mot-à-mot : celui qui est en face lui. 
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T»l«T(ï>pd.n€ HgHTOT THpOTF uaô.TAl nCI UlHït MMA^TC 

dez ?» — La femme lui dit : « Nous mangeons et nous 
nous réjouissons de toute chose à l'exception de cet arbre 
[des fruits] duquel Dieu noua a ordonné de ne point 
manger ' 



FRAGMENT II {XII" siècle). 

Le Sacrifice d'Abraham. 

ProTenance : Bibliothèque Nationale. Maa 1!9. 17 fol. Z et 3. 
Ce fragment se compose de deux feuillets ayantperdu leur pagina- 
tion. Il est heureusement, complet — à quelques mots prés. 



nnoiTTe gwn €toot x.e Ti>.\o MneKU)Hp« ne^i 

neTci&. -^-OTeuiH to ne^uiHpe ô.A.ÎV.k. -ï-oireui nrtOTTe 
Mn2kp«tpoK. n«2te eic&&.n ate eT&e oir «tooith MneRSU 
nicM&HA a^7^^& «LpHTT «KOTeu] MOOTT eT&e nn&T HTa>.- 
TM&£iir Miuie nMM«tK os.e noTfs. uTeigM^d^TV. e&oA mh 
necyjHpe eiytone eoe la nd.ei(dT '^-nekpdLHd.^ci mmok Mnp- 
MoiroTT MMOi. MMon nT&Kep nMeeve Mntie^T nre^ A^i- 

(Abraham dit) Dieu m'ordonne, à savoir : « Offre- 
moi ton fils en sacrifice. Je t'aime, ô mon flis, mais j'aime 
Dieu plus que toi ». Isaac répondit : — Pourquoi, 
certes, n'as-tu pas pris Ismaëi ? Mais, peut-être, veux-tu 
me tuer à cause du moment où ma mère se disputa avec 
foi, disant : chasse cette servante dehors ainsi que son 
fils : Si, oui, ô mon père, je t'en prie, ne me tue pas. — 
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Me\«H qi HTe.ju.eve«.ir htootr HT&,n3Le ïyTii)&.2£.e mh c&p- 
p«.. «HOTUUj eooTpbibic Mnnd^pnoc noerc. nd.u) tioc epe 
TôLtS^Hïi eTM.necjAi = (c^l. 2) = c€ enep nce. OTUjHpe 
noipioT ne»,coXce7V. e^uje^nau noTroi ttk.c ate è^TMOTorr 

M.nOTUJHp« 2I2CLK rtTOOT Hi^I rtTa^patnoq gn TOTMltTgX- 
Au. HIM n«THAt2£.I nOITiO HC&pp«. Ott TeCKITHH 2£.« TtOOTll 

e&MH nTCpn&iT ennd^pnoc tioHTe «pe Ti5'opTe hh oiscju. 
neqMono on tS'iss. hotuimmo «.n. «l^Aa. ohti5'i2s. Mne- 
qeicoT AUAin JAMoq. MCn oirg«.AHT gM n«iMd. jM.nooir 

nqaCJ nOTbl niC«.«vH nCdLppdL TeqM«.&7 H({2!L00C lt2.C 2£.« 

&MHI HTcpitA^T «nT&npo nTd.pc(o on oTCKi&e HTevCtoiy 
e&oA MnOTCoiTM «poc gn T«ci,nek,PRH. him n«TndL2£.i 
noTOJ uj*» T«»Mek,e»,T nqac-ooc ne^c 2te ic&d.H {verso) nen- 
T&qep ^nc ne&OT gnTOTHA^'Xd.gH lyme epo 2&.e neq^d^e 
ncon n€ n«ti enet.ir epo. mhh oireMUdLgngHT e^n ne ne^i w 
nAtCitOT nTe Teaiai*.Tr e neujnpe nT^M^g^iA mh ne»,- 

Non, tu as pensé au moment où Abimélech a pris ma mère 
de ta main et où tu as dit une parole avec Sara. Tu veux 
la priver dti fruit de son flanc. De quelle façon, la [femme] 
stérile, qui n'a jamais enfanté si ce n'est un seul fils, se 
consolerait-elle si on lui annonce : « On tue ton fils 
sur les montagnes, celui-là que tu as engendré dans ta 
vieillesse. Qui donc portera la nouvelle à Sara dans la 
tente et lui dira : « Lève toi, viens, et vois le fruit de ton 
flanc, le glaive est sur son cou. Non pas dans la main 
d'un étranger, mais dans la main de son propi-e père. 

Il n'y a même pas un oiseau en ce lieu, aujourd'hui, 
pour porter des nouvelles d'Isaac à Sara sa mère et lui 
dire ; « Viens voir ; la bouche que tu as nourrie à ta ma- 
melle crie ; ne l'as-tu pas entendue dans sa nécessité ? Qui 
donc portera de mes nouvelles à ma mère et lui dira : 
n Isaac, qui resta neuf mois dans ton sein, te cherche, 
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^iTTOTpe», gM necHi «pe eic&d.H nccuinpe ta itno>HC 
g12e.it HTOO-y. MHn 01r2c.no e^H HgHTK ne eiCM&nA. mk 
ntynpe nxiTTOirpek,. «.gpoi et.noR na^pA^pooT. enOTcoiy 
eeine noTMnTotV^iù ecoHiy nT«>jM.d.d.T. Mnnce^ nek.i r^e 
THpOT eq2fi.(o MMOoir MneqeibiT epe tscjothAuM. oen 
KOTTOTHTtj ctjOToJuj eno'\2cq «ûoX. ne2£.d.q nff'i d.&p&g«,M 

2s.e eiuje^H2U mcMevuX nHOTTe (col. a) ncH oirtoui 

ne nô.1 m« c*. «Tpeittx.! Mnjynpe, HTgMge^X g&ee Mn«iT&. 
at-HOTH eiii]&.n2£.i MnujHpe H^eTToirp&. "^-epooTe atn- 
Heq2s.ooc na^i nJ'i nnoirre ate et.KH«, n^npe nTCKKAn- 

pOHOMldi e&oTV. &.KK(i)HC MneTMnigbitt (1) erooTK 2£.e 
Koncq. neki :&.« nTepeqacooir nifi dL£tpd.ge.jA «.qen toot^ 
ent-M. HMOKg nic«.d.H eqoTiùU] enonceq. eicd.e^K 2>.e ttT«- 
p«qHô.ir «TtyopTe ecRH eatojcj «LqujTd^M nneq&d.A, «TÙe 

car c'est la dernière fois qu'il te verra. N'est-ce pas un 
chagrin de cœur, celui-là, ô mon père, que ma mère ait 
les enfants de la servante et ceux de Cetura dans sa mai- 
son tandis qu'Isaac, son Bis, est sacrifié sur les inoutagnes? 
N'est-ce pas une création de ton ventre qu'Ismaël et les 
enfants de Cetura ? Pourquoi donc, moi, plutôt qu'eux ? 
Tu veux amener une vieillesse pénible à ma mère. Or, 
après avoir dit toutes ces choses à son père, il lui mit sa 
main droite contre la poitrine clierchant à le repousser. 

Abraham dit à savoir : si je prenais Ismaël, Dieu [ce 

n'est pas] là la volonté que je prenne le fils de la servante 
avant de t'avoir interrogé. Se je prenais l'enfant de Cetura, 
je crains qu'il ne me dise, Dieu — à savoir — tu as 
laissé le petit hors de ton héritage et tu as immolé celui 



(1) Mnï^idH que je ne (f) avais pas dit. Litt. : que je ne t'avais pas or- 
donné. SouvsDt, en copte, quand c'est Dieu qui parle, on emploie çqih 
ordonner, au lieu de at^ dire, comme en arabe jA au lieu de jUi. 
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T&,ii&,(?nH JAiiMOT. nTerwoip mt». TStopre T&goq ivc&wîl 

e&oX n*« rtOTMOu-Ag n*^gp«H HOTRWgT (fol. 2) 

HgHT. ate 2.pHT rtTainnoTfTe (TtonT epoi ate «iiB^Te^^ei 
ujd^HTC K&i THpoir ujtdnc. 2kW2k 2.qcù)TM cnnoTTC eqauA 
Auuoc HdL^ 2£.e d^pAtOe^M, «t&pet,ge^M e>.ieiMe eneKOTcauj 
egoiTH epoi MnooT. «^XX^, €iLM.av nicd.&.n neRujnpe «ic 
OT€cooT nd.TMice MJAoq gn oirMd^ô.-y eqMep «gOTit CT- 
UlKIt 2te C&&«H. MMOH H2Î.IH Te-ynoTT nT&nK& TCKOirepH- 
Te gi2£^ nToo7 MH nenujHpe «.TCHeTCie^ ei egpt.1 U|d.poi. 
&A\«t «,ioT(d^ e^OKiMd^^c AUAOH 2s.« KHe^Te^Aoq 2Line 
MMon. Hd.1 :^e nrepe jt.&pd.gd»w. cojtm epooT a.qH& njyH 
= (col. 2) — pe [u}HM e&oX] o ne* itneMOOTT ft^irw et.qnb>T 

que je ne t'avais pas dît d'immoler. Or, ces choses lorsqu'il 
les eut dites — à savoir; Abraham — il amena sa main sur 
la nuque d'Isaac, voulant l'immoler. Or, Isaac, lorsqu'il 
vit le glaive posé sur lui, ferma les yeux à cause de la 
nécessité de la mort. Aussitôt que le glaive le toucha, le 
glaive fondit comme une cire devant un feu.... [Abraham 
dit]... à savoir : peut-être que Dieu est irrité contre moi 
parce que j'ai tardé jusqu'à ce que toutes ces choses 
soient. — Mais il entendit Dieu qui lui disait, à savoir : 
Abraham, Abraham, j'ai connu ton amour envers moi, 
aujourd'hui. Mais, au Heu d'Isaac voici un bélier que 
n'a point enfanté une mère et qui est attaché à l'arbre 
Sabek (i). Si non (â) (si tu préfères t'abstenir), depuis le 
moment où tu as placé ton pied sur la montagne ainsi 
que ton fils, ton sacrifice est monté jusqu'à moi. Mais, j'ai 
voulu t' éprouver pour voir si tu l'offrirais on non, 
Lorsqu' Abraham entendit cela, il laissa son jeune fils 

(1) Voir préface page 11. 
[2] MAon pour «tte mmoh. 
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nMM2kK nr&M&^Te mm neneiuT Jkin«cooT. HTernoT &q- 
TWOTH gH OTpe«.^e ««.qatçH goifi nij* e&oX »iTe»TCid.. &. 
nnoTTc CMOT ed.bpt.oekM «.q&£.q neibiT itHoe-onoc THpoT. 
d.7V.\d. '^ne.pd.K&'\«i mmcoth m nA2.oc mmo^i no-rre 
Mnpace 0TU|A.2!.e itHoirs'c gn reTHT&npo egoTH enne.- 
Tpie»,pxic 2S.e noirM«».iuiHpe «.k n? egc £.7^«fa>c otm*.!- 
u}Hpe ne encooiro &ÎV?V.d. eqMe MntioTTe hooto eu}Hp« 
gi ujeepe (vbrso) «TepoT2a.ti>R eûo\ HTe«ircid. 

«.TMOOUie neCHd.D' «Mit MnT0T3)Ld.2£.e gît TeTMHTe. HTnge 

«.HOH H^j&pe neneioTe -^ othoti nuic k&&c h&h Ten- 
(Toïht epooT enMoir h tot'(' otroti nu}&2S.e ncSuù «*.« 
Tenepoino oe.p(ùoir KdLnuc. 

uTepoTci 2i-e çTecHTHH £.c£.ppe. «ôlT enekTJkn nicek«.H 
nTd.qn(0(ùne ne.p«L «« MAïKne. nC2c.&c nt^^ 2£.e ot ncT- 

ayant l'aspect d'un mort et courut vers le lieu où était le 
bélier. Le Seigneur dit à Isaac : lève-toi ; ma force est 
avec toi et saisis, avec ton père, le bélier. En cet instant, 
il se leva avec joie et accomplit tous les rites du sacrifice. 
Dieu bénit Abraham et en fit le père de toutes les nations. 

Mais je vous prie, ô peuple aimant Dieu, ne dites pas 
une parole d'indignation dans votre bouche contre le 
Patriarche, à savoir : << il n'aimait pas son fils. » Oui, 
certainement, il aimait son fils, à l'excès, mais il aimait 
Dieu plus que le fils et la fille. Lorsqu'ils eurent achevé 
le sacrifice, ils marchèrent tous deux sans inimitié entre 
eux. Tandis que, nous, quand nos pères nous donnent 
une tape, nous nous irritons jusqu'à la mort ; s'ils nous 
donnent une parole d'enseignement, nous leur répondons 
méchamment. 

Lorsqu'ils arrivèrent k la tente, Sara vit la couleur 
d'Isaac qui était changée de sa façon habituelle. Elle lui 
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jyoon MMOH ne>.n|Hp« MM«piT. ne2£.&c{ sce htal n&ei<OT 
2t.IT eatn nrooT CTii'Xe^TCïôi e^pe^i. e^ind.-s- eTrecooT 
KAtTMice MMorj e^MHp eçoiTH C7UIHH eqo nnoS' n&p& 

wecooT THpoir. erfic (col. 2) g oiuit., 

(0 HekMepd>.T« HTeTK encno7 MneiujHpe uihm cthai.- 
KOir({ HTA^qgun MnujAtaLC ju.nerj2s.00c) 2£.« Kneir^UH 
^<one gît TMHTç Hc&ppd. Mtt «^bp^^dj^ CT&e ate eROTWui 

«MOTOTT Mn«tU)Hp« HTOOT. 

n^OTC :^« nrepoTciâTM ene.i k5'i nekn«pe^HH &TpiMc. 
n«x*'^X''''''»*" 2^* *'^"^ Mneejgo enecHT enec{c{>«wKi&pïon 
noirnos' hh«.-3- &c{piMe eq2fi.(ùMMoc 2e.e «.^houc chm^ 
HoirA.d.c HHOTrft eTCKT&npo neMnu|&. tioir7V.a>.c Hune mmc 
eqTe>.eiHT nd>p& nnoir& hotmhhujc KHb)& ncon a.e 

HTOR OTUJOT •("Mi.ttH*» 



dit ; Que t'est-il arrivé, mon fils bien aimé ? Il lui dit : 
mon père m'a pris sur la montagne pour offrir un sacri- 
fice. J'ai vu un bélier non enfanté qui était plus grand 
que tous les moutons. A cause de 

Mes chéris, admirez cet enfant bon qui a caché l'affaire 
sans la dire de peur qu'une discussion ait lieu entre Sara 
et Abraham, à savoir : Tu veux tuer mon fils et me l'en- 
lever. 

Bien plus, quand elles entendirent ces choses, les pier- 
res précieuses — elles pleurèrent. La chaloédoine baissa 
la tête sur sa gangue un grand moment, pleurant, et 
disant : « Vraiment, à la place d'une langue d'or pour ta 
bouche, tu es digne d'une langue de pierre précieuse plus 
honorée que l'or une multitude de fois, car tu es digne de 
la manne.... » 
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FRAGMENT III (IX' siècle). 
Histoire de Marina. 



Provenance : 1" Oxford, Clarendon Preas fol. 59, 60. 

2" Bibliothèque Nalàonale. Mss. 129, 13, fol 38, 39, 40, 41. 

Ce froffm^U se compose dedeuic feuillets de la bibliothèque d^ Ox- 
ford dont Monsieur Amélineau a eu l'extrême obligeance de nout 
communiquer la copie (les feuillets sont paginés au recto et au verso) 
(pSë-pM ; pMÂ-pJ*5) et de quatre feuillets provenant de la Biblio- 
thèque Nationale et paginés Également au recto et au verso (qÇ-qS. ; 
H^'H^ ; ^"tï« ' q«-'p)' Comme on le voit, dans chacune de cet deux 
séries les feuillets se suivent. 



(pX*) 5e MncngtoÈ "nipq Mne.Tnei eneiM&. d-nguTOir- 
juenoc nrepeqeiMe «th&t&ct&cic MnpuMe d.T(0 nrjT&- 
M.ot\ 2s.e ft.TeqcgiMe mtok mmoc d^rjujonq epoq. <^qoT«g- 
c«.gHe Hce-|- neicj noirMJt.nuju>ne ii«e miecMHT THpoT. 
«L^fune MngoMT ctchtootcj CTCcni^T itiae Hgo\oROTTi- 
noc ne. ^^cJC001rrM mjaoot engirroTMettoc 2s.e àjpi Tàs^à^- 
nn Kt<2s.i WTeiROTi tteT'\on^^ «toot «excoc eÈoX (col. 2) 
eneixJnr^H «TgM nciMon&CTnpion ate nneitT&'A.e b&poc 
itTAtK eatwoir. n«2te negircoirMenoc H&,q gn oTgegic ate 

(Nous avons examiné) toute noti-e affaire avant de 

venir en ce lieu. L'hégoumène, lorsqu'il connut la condi- 
tion de l'homme et loi-squ'il apprit que sa femme était 
morte, le prit avec lui. Il ordonna qu'on lui donna un 
lieu d'habitation comme à tous les frères. (L'homme) prit 
(alors) l'argent qu'il avait et qui montait à deux cents 
hotocottes. Il les présenta à l'hégoumène, en disant : 
u Fais-moi le plaisir d'accepter cette petite aumône de 
ma part pour la distribuer aux âmes qui sont dans ce 
monastère afin que nous les soulagions de la charge que 
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neT^M neiMOHA^-mpion ncepxp^^ "XP>^^^ ^" eftoX ace 
ncTT'ôiWwn ne ep^tofe ««"lat. ncewH^. epajA^n otta. noHTOT 
uioine ncjep(î'ùï& u|«^pe necuHT ujen^ice nMAi«>q Hce3s.oc 
c&o'\ epoq gj* ngùib «iteirffiat nceifen Teqô^cei.nH. Tt^i 
Te «e TCTHH«i&. MneiMdk eroTà^b^. nepe nciTooT «p^^ = 
(pJÂ) ■= pi& nnoT& d^n ne^ujnpe &7^7Va T«nxp>^ mpK 
MnoT2£.e.i HH.ett\J;exH- nercjïpooTUi ^^poK OTnicTOC 
ne b^viù oirpAUA&.o ne. aAXôi htok ennocMoc 2c.e otw 
OTMHHjye HgHTtj eTppxP'*' -i*»* TeircgiMe mh, neTujnpe 
«TpHoeiT eiro&e eirKHn&.peir copoir H«>.7r. ktoh ^&pon 
u)&nu]onH epoK mh nennoTi nujnpe on oirpd.iye. npuiMC 
^e e.qnd^pTq ess-M neqpo &qoirbiu^T ha.^ e^st-u mmoc 
2c.e "^conc mmok (col. 2) nd.3s.oe1c neiiâT A(.npHd.&T en&.T 
ennocMoc nne con 2c.e «nei-^oce HTô.\Jrs^ii. ngTPOTMe- 
«oc 2i-e WTepecjMiwT eneq^oaL^sc mh noToity Mneq^nr 

nous ferons (peser) sur eux. » — L'hégoumène lui répon- 
dit avec bienveillance : « Ceux qui sont dans ce monas- 
tère n'ont pas besoin de richesses pai-ce que leur Règle 
est : qu'ils « travaillent de leurs mains pour vivre ». Si 
l'un d'eux est malade, s'il est infirme, les Frères ont cou- 
tume de peiner avec lui pour partager avec lui le travail 
de leurs mains (et) pour rechercher son amitié. Telle est 
la coutume de ce lieu saint. Cette montagne n'a pas 
besoin d'or, ô mon fils, mais nous avons tous besoin du 
salut de nos âmes. Celui qui a souci de nous est un Fidèle 
et un Riche. Mais, retourne vers le monde parce qu'il 
contient une foule de nécessiteux avec leurs femmes et 
leurs enfants affames, altérés, nus, distribue leur (cet 
argent). Reviens (alors) vers nous et nous te recevrons, 
toi et ton petit enfant, avec joie. L'homme alors se pros- 
terna (et) l'adora, en disant : « je te prie, ô mon seigneur 
et père, de ne pas me renvoyer voir le monde de nouveau 
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eooTH ef JM.HTJU.OHd^^oc &qo'S'epc&oHc Aincon CT^je>.KO- 

d^qp c«tUjc)e npoMne mh neqHOTi nujHpe M&pinoc eq gn 
2«H&CKHCic M.n 2«Hno?^HTi«t. 2t.qneTeTe MMd.pinoc k&- 
A(oc 2-M.n«c -= (pjÂÂ.) = gA.1 Mît ne\)re.7Lu.oc Mit ^l*.»tTI^ï>^^- 
non. e>.quj(one ns'i neiuT MM&pittoc om n^ioite Mncq'S'M 
nu|ine eiqppoiy a>.np-iri:'o'!rMeHoc ei ty&poq &.q<5'eit neq- 
aime, nesce^q ne^q 2£.e n&.2s.oeic neiuT -^MeeTe ne^i 2&« 
n&^tOHC itp&e ne ne^i '^na.p&H«L7^ei mmoh eiui«.Hei e&o'\ 
gM nccoMd. MnpK«t neKpM^a.7V. Me^pinoc ca^h&oA almoh 
MnegooT Mit TeTujH «Tpeq^iune eqi^jd^Honei epoH. 

afin que je ne fasse pas de tort à mon âme. Oi-, l'hégou- 
mène, lorsqu'il vit son affliction et son désir (d'embras- 
ser) l'état monastique, donna des ordres au Frère qui 
servait, {celui-ci) les (Marines et son père) prit, il rasa sa 
tête (du père) et lui mit sur la tête le klaft. (Le père de 
Marines) passa sept ans avec son petit enfant Marinos 
accomplissant des ascèses et des pratiques religieuses. Il 
éleva bien Marinos dans (la connaissance de) l'Ecriture, 
des Psaumes et des Répons. Le père de Marinos tomba 
dans la grave maladie qui devait lui amener la visite des 
anges (i). 

L'hégoumène vint lui rendre visite. (Le père de Marinos) 
lui dit : ô mon seigneur et père, je pense que c'est ma 
dernièi-e maladie ; je te prie, lorsque j'irai hora du corps, 
de ne pas laisser ton semteur Marinos éloigné de toi, ni 
jour, ni nuit, — afin qu'il te serve. 



(1) Mot-à-mot : dans la maladie de son recevoir visite. Cette locution 
nous est expliquée dans la vie de S. Pakhome : .... ncTnit-r nc& np(tiM.c 

fïM. neq^iite evettitc *uA.oq efio^çncbiM.»., " que ceux (les anges) 

qui descendent chercher l'homme pour le visiter l'emmënent hors du 
corps etc. n Amëlineau, Mém. de Mission, du Caire, t. IV, pa^ 5*9. 
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«kC^binC MKHCft. gHKOiri (COL. 3) H^OOT e^qjATOH MMOq 

&,q&{OK efHkTq JAnitoTre. i^ngirnoTPMeHoc ati MM&pmoc 
OdkOTHq &.qne&.eire MMoq h&A.iûc oh homoc ktmktmo- 
K&^oc. &c^(one itTepeqpnos' Mne ^a^^it npcoMe eiMC 
encqMTcTHpion. *^qT^^.^^.q egKMOiî' n&cHHac mm ^chmo* 
Ahti& eiro^. HT«pe ttecttHTT n^lT epoq ate Mnc \^^i^T 
ttfctoj piùT cTeqMopT e^TMOTxe epoq 2î.« M&piHOC ne- 
cioTp. d.TeqiJnrXH 5Hï«e nc*i nwpq (pMÊ) egOTM. <^qne^- 
p<^H«.^ei Mne^TroTMenoc ste '^laine «iu}oon m.« ÎVe^^^ir 
npuMe «LUHTei hho>cm.ihoh. )iTepeqeiJM.e ace a^qpnois' 
e>.q'^ Ha.q MiLua. nquiune MneqeitOT. «^qcT'u) noHTq M&- 
T«td>.q equjoon on oeHHO<3' h&chhcic ooictc htc neqp«.H 
epcoeiT OM MA. ttiM. Avnnccùc &n2£.d..2fi.e Mnenrenoc 
ngofi (sic) Kekpx*'io« RWg KàiTb. TeqcTnHeid., d.q'^-Mee-s-c 
nnecKHT ernHT chiimc erfie (s col.) nTwjg )tTî^i«.HOHi& 

Il arriva que peu de jours après il mourut, et alla vers 
Dieu. L'hégoumène prit alors Marinos auprès de lui, 
l'éleva bien dans (l'observance) des lois monastiques. 
Marinos avait grandi et aucun homme ne counaissait son 
secret. (L'hégoumène) le tourna vers de grandes ascèses 
et un grand nombre de pratiques religieuses. Loisque les 
Frères virent qu'il ne poussait point de barbe à son 
menton, ils l'appelèrent Marinos-l'eunuque. Son âme 
demanda à entrer (dans le monastère). Il pria l'hégou- 
mène en disant : « j'ai honte de n'éti-e (toujours) qu'avec 
des laïques ». Lorsque (l'hégoumène) vil qu'il avait 
grandi, il lui donna le lieu qu'avait habité (i) son père. 
(Marinos) y habita seul, accomplissant de grandes ascèses 
de sorte que son nom se répandit en tous lieux. 

(Mais) ensuite, l'ennemi de notre race, le Serpent 
aotique, fut envieux selon sa coutume. Il suggéra, aux 

(1) En copte le terme •> lieu d'habitation n répond au mot cellule. 
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ate 2CJ HMAiHTH MM«.pmoc neciOTp ncjpoeic CT^Jd^HO- 
nie, ceTe«.RO itoTrtO'î' tiMHpoc MgHTC Ke«.Tek poMne. d.Tii«.- 

(rop(5'c e«ooT epe ^2ï.^laLe otwui c^-Mu^^g MMe^pinoc 

ngHTC. 

ne ovn OTUicepe ujhm me nj^p^ton urnoAic epe 
JAMOH&^oc OTHQ OM. neqjAb. HU}(dne cqeipe HAuid^ir 
noTneTH«,noirq mm othos' MAiHTMd.ip<oMe 



Frères qui se rendaient en Egypte pour distribuer la 
diaeonia : « Emmenez avec vous Marinos-l'eunuque afin 
qu'il veille sur la diaeonia dont une grande partie est 
perdue chaque année ». — Ils firent leur demande à 
l'hégoumène qui [le] leur confia (Marinos). Ils ne se 
doutaient pas de l'embûche mauvaise dont l'Ennemi 
voulait affliger Marinos. 

Or, l'archonte de la ville, qui recevait les moines eomme 
hôtes dans sa demeure et qui leur faisait du bien et de 
grandes charités, avait une petite fille 



[Pour les faits qui manquent ici entre la fin du frag- 
ment de la Glarendon Press et celui de la Nationale, voir 
le l'écit entier de l'histoire « de Marina » que nous avons 
repi-oduit dans notre introduction, d'après la Légende 
Dorée.] 
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(q?J «lTIIXal OTra.e HT[oq] oir^e necjiynpc Mnepiu.s>q 
eei «TMHTc nnecHHT. e^M^pinoc ep MnTcnooTrce pô.p 
HpoMn« gn TçigTnoMoiiH X"P"^ "*'V eqce^MAo^ M,npo 
MneqepROiri ngWT ttOTgo[oTrJ 0T2^e [M.ne]q2ta) HOTuja.- 

2Le H e&oAon [pu>]q our^e Mnequiine hc& OToein 

HTe iiMoiUkCTHpioH OTTï^e OTTfcttMC o[Ta.]e Muc nctiM- 
[eere] ^Mn&g H[d.ql CT&e n[eq]ei(OT 3te e.q-^ nKeno'T& 
nb.T tXKt. eneqTHT (col. a) ngHT eatn Teqyinwno om 
ng(o& HiteqS'iss.. «kToi TeqTpot^H ne oToeÏH mh otomot 

MH OTMOOT glt OirUJI. 

«tCU|0)ne :^e nrepe Teqnpo«€CMi<k 2s.oih e&o^ qm 
nciKOCMOC npoc nrio^ npuiMe niM e^quitone. ft.ngMOM 
gpou] e2£.aiq. «.neMHOTT &a>R egOTti U]d.poq d>qge 
epoq «qtiKOTK gi nn&g epe OTwne g*. Tcq&ne. ne2Ld.q 
H«>.q sce OT e>.qu)(onc mjaok n&con Ma^piitoc. neaLe^q 

Mais [l'hégoumèoe] ne le laissa pas se mêler aux 

(autres) moines, ni lui (Marinos) ni son (ils. Marinos vécut 
douze ans dans cette endurance, séparé des autres, étant 
dehors de la porte, sans faiblir un seul jour, sans dire 

un mot de par sa bouche, ne demandant ni un pain, 

ni une datte au monastère et sans penser douloureusement 
à lui parce que son père leur avait donné des ors [sic), 
mais se contentant pour vivre du travail de ses mains, et 
sa nourriture se composait d'un peu de pain, de sel et 
d'eau. 

Or, il advint, lorsqu'arriva son échéance (i) en ce monde 
selon la loi commune, qu'il tomba malade. La lièvre le 
saisit. Le portier entra chez lui (et) le trouva couché sur 
la terre, ayant une pierre sous la tète. 11 lui dit : « Qu'as- 
tu, ô Marinos, mon frère » ? Celui-ci, répondit : b Mon 

(1) Mot-â-mot : Lorsque son échéance fut achevée etc 
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n«iq 2te «i = (qa.) = pi nd.Meeire n&s'oeic ttclUT 2t« 
"^ujwne MnooT. nnoirre mm.^ ïc nexc ncTweiTofTeio] tt^^ll 
MneK[&J-rHH ^e^poi M.n nd.noTi nujnpe. "^-Mcetre n6»uepiT 
neiUT 2fi.e n&.u^{OHe ngd.e n« nd^i. &pi natUK Mnenn& 
HMJA&i eT&e nnoTTC. eiu|<^)t«i e&oAgn ctùM.t>. hal ns^noiri 
K^Hpe ^althiv ne2>.eTe mjao^ n&Aoc gn «ore Aine^2s.oeic 
Mtt nntoT nneneioTe mu n^toft «(fiât eT&« TeqSlttOJMg. 

&.TIÙ ■^-OTTWyiT MMOK e2LM {cOL. 2) nd^gO MncpKAt [?V.^^.*^]T 

n[pcaMe] ep[oi] (f) eiuj[awttMOT] ô.'Wa. e^pi T«iu&.im 

njnts M[n]&TPRH nge^e (T^*. [Tq]T cope[n m] M«uuop 

TttpHT[c] on MMtlTM n02Ï.T egOTH e01r^. ptt[H«T] 

g&d^T. n&i ne n«Tne^noT n^& e&oAtt 

&cu|on« (:^e) Mnn«tTM,noiroeiH m.ik 3t.T« &[nM]KOTT 

cb>[TM] cTecMH [Mne]^Hpe k[o'Ti] eqpiMe [eqscjco mjaoc 

2£.e OTOI H&I n2tJH.epiT HCKOT ■X.i is.R6.iKT HT6.\<^inOpOC 



seigneur et père, prie pour moi parce que je suis malade 
aujourd'hui. Le vrai Dieu, Jésus le Christ, te l'écompeo- 
sera de ce que tu as fait pour moi et pour mon petit enfant. 
Car je pense, ô mon père bien aimé, que c'est ma maladie 
dernière. Sois miséricordieux pour moi jusqu'au bout, 
à cause de Dieu. Loi^que je quitterai mon corps prends 
mon petit enfant près de toi, élève le bien dans la crainte 
du Seigneur, suivant la Règle de nos pères et dans le 
travail manuel pour qu'il gagne sa vie. Et je te prie, sur 
ma face, de ne laisser personne [m'approcher] lorsque je 
mourrai, mais fais le bien, tu en recevras la récompense 

demièi'e place-moi dans un de leurs 

tombeaux 

Or, il arriva qu'au moment de la lumière le 

poitier entendit la vois du petit enfant qui pleurait en 
disant : « Malheur à moi, ô mon père chéri, tu m'as rendu 
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(qe) MnooT. «^q^biH cooTit u]«tpoq ^^9^ epoq ed.qoT(ù 

CqMOTT. «^q^MOC dkCJpiMe gWOjq ft^TtO MHnC& OTROTI 

*<.cjTiaoTrn ate cqH<kU|o>Ui MneqctOMd^ C^p&i BiqS'faijyT 
enecjAe\oc d^qoe cpoc ctcoimc re H«e noTon niM. e>.q- 
MOTujT HiteceHi&e ^'^9'£ cooot ctuiht noTHOiri ctoo^ 
erfie Te^cRHCic. gn T€TrtOT nTd.c{e[Me ate OTCgiMC Te 
«tC{nb>2 ttneqgoiTC ^.qT^.Ao noTKpMec eatit Teq^.^e cqpi- 
Me <kq&u)K uje^ nege^Ao npTrcoTrMejnoc eqoioA e&o7V.ncak 
nçÈto KTeqjAopT. «TepeqnawT epoq «(rt ngTVÀo ©.cjujTopTp 
neas^q ne^cj ate ôr d.qu)(one n«.u]Hpe. nexa^q ita^q ate 
OToi nd.[ nd.2s.oeic neiuT ate otth oTtf'wiiT nmitoiTTe tteif 
eacoiH e&o\on rne. neacc npT^Ao «TÉie ott ne2fi.«>.q ate 
eT&eMa.pinocnOMpd.7V. Ainnoirre a&e eic as-OTtOTe npoMne 
eif^" eMH«.g ttd.cj M ^ (që) = nenciAve Miiecjep rôti noHT 
HOT gooTT noTtûT. «.qMToit MMoq HTeioTiyH «lige epotj 

malheureux aujourd'hui » ! Il (le portier) entra vers lui 
(Marinos), il le trouva qui finissait de mourir. Il s'assit 
(et) il pleura sur lui et après un instant il se leva pour 
laver le corps, il vit ses membres et s'aperçut que c'était 
une femme comme une femme quelconque. II considéra 
ses seins, il les trouva un peu desséchés et atrophiés par 
l'ascèse. — Dès l'instant qu'il connut que c'était une 
femme, il déchira ses vêtements, il répandit de la cendre 
sur sa tête, en pleurant, et alla trouver le vieil hégoumène 
en arrachant les poils de sa barbe. Lorsque le vieillard le 
vit il fut troublé, et lui dît : « Qu'est-îl arrivé, ô mon 
enfant ?» — {Le portier) lui répondit : « Malheur à moi, 
mon seigneur et père, parce que la colère de Dieu est 
descendue du Ciel sur nous! » Le vieillard reprit : « A cause 
de quoi ? » Il dit : « A cause de Marinos, le serviteur de 
Dieu, parce que voici vingt ans que nous le faisons souf- 
frir sans le savoir et il n'a pas faibli un seul instant. Il 



.dbyGOOgIC 



- S9- 

eircgiM« Te K«e ht& m^a^t HT«tC2cnoï. n^XXo :^e eL^tàtu 
e&oÀ d.c]piMe «kij^oiX eftoAnce^. ne&o) HxeqMopT d^quijy 
eboA eq2E.<o MMOc 26.e nîtoeicïc ne^c MnepTei.Roï cTÎie 
n«^no&e ate gHttotf «e. &HecnHT -mpoT cwoirg cgOT 
HTepoTccùTJH. eneqppooT eqpiMe 2£.e nd.i«>.TH htoh M.&pi- 
noc. nMd.pTTpoc Mne^^c ic. tuoth n«>.^Kp« ju.a.peHpi- 
Aie epoK HT«nÈa>n u|& otchctc »<(»& HTd.C'l-uiine nnfi- 
>\omk.^oc THpoTp. M«.pen&a>K hthotwujt giatwc gn 
^enpMeiooTe eHd.^woT net. nd^p^nek^ci Mnitoirre escton 
nqqi MMd.T Mneqs'binT eboK pi2s.(dH er&HHTc 2fi.e «.n2.&- 
ate cp n«qo-Tc>>^ h^hth. eic ornos' «xponoc en-^-MTon 
tte^q «K'^iftoitT Mnitoirre Mneneuie. 

(one (5ic) eTC«tK&oÂ epe M.ft.pinoc ennorn itgHTq. ep« 

est mort cette nuit et j'ai connu que c'était une femme 
comme la mère qui m'a engendré ». 

Âloi^ le vieillard cria, pleura, arracha les poils de sa 
barbe, puis il s'écria en disant : « Seigneur Jésus-Christ, 
ne m'anéantis pas à cause de mes péchés, car ils sont 
grands. » Tous les Frères se réunirent quand ils enten- 
dirent sa voix dire en pleurant : « bienheureux Mari- 
nos, martyr de Jésus-Christ ! — Relève-toi, 6 mon fils, 
(dit-il au portier) afin que nous pleurions sur nous tandis 
que nous irons vers ce vase faible qui a fait honte à tous 
les moines. Allons l'adorer au milieu des larmes abon- 
dantes afin qu'EUe implore Dieu en notre faveur pour 
qu'il écarte de nos têtes la colère qu'il y avait placée à 
cause d'elle, parce que l'Ennemi a accompli ses desseins 
par nous et que, depuis longtemps, nous lui donnons du 
repos, que nous irritons Dieu sans le savoir ». 

Ils se levèrent tous en même temps que le vieillard, ils 
allèrent à la demeure qui était en dehors (du monastère) 
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iiKOTi Huynpe gMooc ge^THq ecjpiMe. itTepoTeiMe ctaic 
2te oTcgiMe Te. ^iratice ktcttcmh crpiMe. «iiroirwjyT 
Q2S.M. nevgo Mn2E.oeic 2£.e nnoTTe MnepTdkHOH eTfte nno- 
&e nT&Hd.&q Mnei2S.iHJt.ioc. «..Tto MiiHce^ otkotï. ne2£.».T 
26.e A(.d.pen-^ù)U) eneccuMAL gn "^-mh nijn. ô-ij-rtoo-yn «irt 
(col. a) necnnir nT2^i».K0Hid. gn KHJU.e ne2£.&ir ate Me.peK- 
TttttoOT Hcei nd.pjc'û" HTncAïc ntjHe.T cnnTe^qujMne 
ttqei Mit nd.TecjnoTVic ate tmo npM^e enToTUt itTeq «».Rei.- 
»*.pTOC nuieepe. nàj ud.p eic atoirroTe npoMne &.n 
goinT est&HOT Mnuiine roj mmoh ^^tt itTKOTettg nitgo 
e&oTV. gn TnoXic. gît tctwo-t i^TaLOOT Kcaiq MnoTniM 
encù)M<k MnMeT07».d.& M».piHoc ly&nTerjei ott otu) — 
(qn) = TopTp. d.qeÏMe enitofcc iiT».qd.<kq e^qn&gTcj esej^ 
neqgo «wqoTOonjT Mng^7V.o mh necnnT THpo7 eqpiMe 2£.e 

où Marinos reposait. Le petit enfant se tenait à son côté, 
pleurant. Lorsque (les Frères) connurent, qu'en vérité 
c'était une femme. Ils élevèrent la voix en pleurant. Ils 
adorèrent le Seigneur sur leur face en disant : « ô Dieu, 
ne nous anéantis pas à cause de la faute que nous avons 
commise envers ce juste. Et, après un petit moment, ils 
dirent : « Rendons ù son corps tous les honneurs ». Les 
Frèi'es de la diaconia d'Egypte se levèrent, et dirent : 
« Envoyons chercher l'archonte de la ville pour qu'il voie 
ce qui est arrivé, qu'il vienne avec ceux de sa ville afin 
que nous soyons absous de la souillure (infligée à) sa fille 
impure. — Car voici vingt-el-un ans presqu 'écoulés que 
la honte ne nous permet pas de découvrir nos visages 
dans la ville. Sur l'heure, ils envoyèrent chercher [le gou- 
verneur] sans bouger le corps de « Saint Marinos » jusqu'à 
ce qu'il arrivât, plein de trouble. Il pleura la faute qu'il 
avait commise, il se prosterna sur sa face, il adora le 
vieillard et tous les Frères, pleurant el disant : « je vous 
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OT^^e OH ner^oon na.i. 
&.ng'\7V.o Mti neutHir e^gep&TOT «neccoiMA^ «^TKOocec 

Ke^7V.0C gtt -(-MH WIM (COL. 2) n«e WOTMft.pTTpOC «*irT*.ÎV.oc 
ei,T!2tiTC CT€KRXHCi*k «kTep TCTit&jic «poc. *.TCirnô.»:'€ 
Qi2£.(dc. «.7n'&'\oc eTi}rd.^\ei pi9HMJU.oc. d.irHa. neccuMe. 
o&T MncuMft. nned.pxH^^K^pi'TH*^- «vthtoot «««tmal 
nyibjune (sic) gn OTKOd'MKJkgngHT Mit oirpiMC eTMeeTe 

«boA KTnO<î' H&peTH HTClCglMe Mit T«CgirnOMOnH e2£.H 

neneeooT inpoT Mneinotf' noToeiu] <kt(o Ainec2s.o) kot- 

prie, intercédez auprès de Dieu en ma faveur pour qu'il 
me fasse miséricoi-de, pour qu'il me remette le péché que 
j'ai commis. Parce que depuis ce temps-là rien n'a été 
comme il faut, ni dans mon corps, ni dans les choses qui 
me sont advenues. » 

Le vieillard et les Frères restèrent auprès du corps, ils 
le lavèrent et le parfumèrent bien avec tous les honneurs 
comme pour un martyr. Puis, ils le prirent et l'empor- 
tèrent dans l'église. Ils firent la synaxe (i) sur Elle, et, 
pour elle, firent la communion, puis, l'emponèrent en 
psalmodiant. Enfin, ils placèrent son corps h côté du 
corps (sic)des archimandrites. Les Fi-ères retournèrent vers 
leurs lieux d'habitation dans un grand chagrin et dans les 
larmes en pensant à la grande vertu de cette femme et à 



(1) Outre le sens d'aaaemblée chez les promiera chrétiens mJvaî a aussi 
BlgQÎHè la cène ou communion chez ics 01*60» et c'est même là sa signifi- 
cation la plus ancienne, Paclij-raère, l'historien byzantin du XIII" siècle, 
dans la paraphrase de Saint Denys TAréopagite, éci'it : « Par aival il faut 
entdodre, non la congrâgation du peuple comme plusieurs l'interprètent 
aujourd'hui, mfùs la conjonction avec Dieu, c'est-â-dire la communion ». 
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nTpju.gc HTooTc ^e^poq. inA?V.e, &cTd.2s.poc f^xM. TncTpe». 

Hd.TIUM. 

ngA,^o a-e HgTTOirMeitoc ak^Hft.oH^eI enecKHT Mne- 
gooT €TAUAa.ip cqaKù MMOC 2te Ka.tyHpc MnpTeHeuu.c'\ei 
enenoT2td.i. &T\.A.&. M&peitno)^ en&ioc «TeiM&pnrpoc 
ôiTto Teiii«kp«e HOC d-irta Tei&.«XiTHc eTOTd.eiA. T*ki nT*.c- 
q€i epoc MneiHOTi noToei^ d.c2fi.i Hnemod' nMna^^ mk 
HCicwui npoc oTRoiri noTPoeiuj. -renor i^e ccneknAnpono- 
Mei nned.i?d.eoH nui2.«He2 gM nektoitt ctiiht giTew neit- 
Td.cjw,epiTq d.cT&.2£.poc C2£.(0<^ nensLoeicTc-nd.! e&o^^i- 
TOOTq n«00T n«.q mm n«q€i(OT w&(?«»«oc ai« ncnn^ 
eTOTAtd^ TenoT 2.tù) itoiroei^ him u|«t «nep nenep. 

sa patience [à supporter] tous les maux durant tant de 
temps et cela sans dire une parole là contre, bien qu'elle 
fut pure et innocente de ce crime. Mais elle s'est afifermie 
sur la pierre immuable (i)]. 

Or, le vieil hégoumène fit, ce jour-là, une allocution 
aux Frères en disant : « mes enfants, il ne faut pas 
nous désintéresser de notre salut. Mais, il faut que nous 
soyons stimulos par la vie de cette Martyre, de cette 
Vierge, de cette sainte Athlète qui a supporté cela durant 
ce peu de temps, qui a accepté ces grandes peines et ces 
outrages durant un peu de temps. Or, maintenant, elle 
héritera du bien jusqu'à jamais dans les siècles à venir 
par Celui qu'elle a aimé, par Celui en lequel elle est restée 
ferme. Notre Seigneur-Jésus. Cela, pour le glorifier ainsi 
que son bon Père et le Saint-Esprit, maintenant et en 
tout temps jusqu'à jamais et à toujours. Amen. 

(1) Allusion au Christ, " la Pierre angulaire ». 
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[Le verso de ce derniei' folio est occupé, tout entïei', 
par une note qui nous donne la date du manuscrit, et que 
voici :] 

{p) d.p! TitPeinH nd.iOTe (sic) eTOTd.d.& wfTVjïpoc mh 

tùH n3c-W(i>M« ujTUiA oi2(LM ne»iMd.i«oTrTe n*>XP ^'^ 
K03p 2£.p 2Cid> (i) ujenoTTe. n^Hpe niïpû MçpnoTpioc 
nivTOTTwn. 3te HTOti *.qq! neqpooTTty gn ncq^ice mmih- 
MMoq. i^qTi^ô^q egOTTtt eTHH7^Hci&. Ainenpo4>KTHC ctot- 
&&& d.naw ^ertoirre «nTooT ttd^TpHne gM htou} n«.noc 
0&. ncoiTc HTecjVJnrji^H 2E.eK2.c epc nenpot^HTHC eroTii&È 
&nd. ^«)toirT« na.pcK.n&Aei Mnppo n^Qc (col. t) epp<«i 
e2s.o)q iigHb) nd^q eboA ttnecjno&e mpoT h^cmot epoq 
Mit TeqcgiMC Mit itcq^Hpe mh neq2£.i Mit neq*^ mk eitHd^ 

« Faites le bien, mes saints pères clercs et mes pères 
« moines. Que quiconque lira ce livre capital prie pour 
« notre saint (?) archevêque (?) aimant Dieu, le kui'ios 
« diacre Schenouti, le fils du kurios Mcrcurios, l'habitant 
« de Toutôn ; parce que, lui, il en a eu souci (de ce livre) 
« dans ses propres peines. Il l'a donné à l'église du saint 
« prophète apa Schenouti dans la montagne d'Atrépé (s) 
« dans le nome Panos, pour le salut de son âme aHn que 
u le saint prophète apa Schenouti prie, pour lui le Roi, le 
« Christ, afln qu'il lui remette tous ses péchés, qu'il le 
« bénisse ainsi que sa femme et ses enfants, dans ce qu'il 
« prend, ce qu'il donne et toutes les choses qui lui appar- 
« tiennent et, de plus, pour qu'il lui accorde la rctribu- 

(1) L'impression rend imparfaitement ces abréviations dont ia aignifl- 
cation est indéterminée. 

(S) Nom qui ressemble à celui d'Athribis mais avec lequel il ne doit pas 
être confondu. C'était à Atrépé, en effet, que se trouvait le monastère de 
Schenouti où ii existe encore sousle nom de Deir el Abiad. V. Amélineau, 
Géographie de VEgypie à l'époque copte, page 69. 
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niM cTUiOon Hd.q. &TU on nq^ na^q htujMioi Mneq- 
«pHT H^e ftKtoft Hcon gn «iAhm mue ntoXic hk«2k.i- 
Re..ioc THpo7. ^&MHK. eccoitone. 
a.pi nenMeeTc ptoton Hd.u&n« nd^iOTC eTOT&.eL& p-u. n&i 

(sic) egp&i Hne[Te]H(5'i26. ûe ivi€X<kx"^''"°* npeqwo- 

&e He.À.d.M(on '^ïk^ CTe4ïd>.noc âââ^H KcajHpe mh^ £t<v' 
ci?<e ttçiipaauAô.TeTC htoutwk enioM +■ i^no ï^ion^H 

« tion de son vœu des centaines de fois dans la Jérusalem 
« Céleste, la ville de tous les justes. Amen. Qu'il en soit 
« ainsi ! — » 

« Pensez aussi à nous, 6 nos bons pères saints, en 
« élevant vos mains, [à prier pour] les infimes pécheurs 
« Kalamon diacre, Etienne diacre, les tils du diacre Basile, 
« les grammates de Toutôn du Fayoum (i). De l'ère de 
« Dioclétien, an des Martyrs 640 ». 



FRAGMENT IV. 

Histoire des filles de Zenon. 

Provenance : Bibliothèque Nationale : Msa. 138 fol. 19, SO, îl. 
Mss. 7S fol. 19. 

[Ces deux fragments de l'histoire des filles de Zenon 
complètent le texte qu'en a publié M. Amélineau dans les 
Proceedings oftite Society of Ackeology de 1888. 

[Dans les parties qui leur sont communes ce texte nou- 



(1) Ville du Fayoum encore existante dans le district de Tobhar. H 
devait y avoir là autrefois une école de calligraphie célèbre. V, Amélineau, 
Géographie de l'Egypte à l'époque copte, pa^ 387 etc. 
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veau diffère peu de celui de M. Amélioeau. Néanmoins, 
nous en reproduirons les variantes au bas des pages (i). 
Hais, c'est dans nos fragments que se trouve — moins 
quelques mots — la fin du récit. 

[Notre texte, à nous, ne commence qu'au recto du 
troisième feuillet du premier fragment publié par les 
Proceedings avec lequel ne commence même pas le récit. 
Aussi, c'est à une vei-sion arabe que M. Amélineau en a 
demandé le début qu'il a traduit dans l'aiticle cité plus 
baut. Nous avons donc cru bon — afin de donner ici l'his- 
toire tout entière — d'emprunter, d'aboi-d à M. Améli- 
neau sa traduction de la version arabe pour ce début et 
les parties où le copte fait défgut, ses fragments coptes 
ensuite, et de les compléter enfin par les nôtres.] 



Histoire des filles de ZÉnon (s). 

Et encore en ce jour (17 janvier) mourut Hilaria, la 
tille du i-oi Zenon. Ce roi n'avait pas d'enfant mâle ; mais 
il avait deux filles encore vierges qu'il éleva selon les 
préceptes de la morale. II les instruisit, tout d'aboi-d, dans 
l'Ecriture et leur fit apprendre les Psaumes par cœur. 
L'ainée des filles du roi se nommait Hilaria ; elle aimait 
la virginité et surtout la vie religieuse ; mais elle crai- 
gnait de se rendre dans les monastères de Byzance, parce 
qu'elle savait qu'on ne la recevrait point par peur de son 

(1) Nous devons dire aussi qu'en 1888 de Rossi publiait un fragment de 
quelques lignes faisant partie de l'histoii-e qui noua occupe — dans les 
hiemoria délia reale academia di Torino 1888, £• série, tome XXXVIII, 
page 282 sous le titre de Framento relativo alla vita di Saint Ilarione. 
(Nous donnerons aussi les quelques variantes que nous fournit ce texte). 

(S) D'après la traduction de la version arabe de M. Amélineau. 
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père ; (cependant) elle s'appliquait à apprendre ce qu'elle 
devait faire pour entrer dans la vie pure des moines. Un 
jour, le roi se rendit avec sa fille à l'église à l'heure de 
la messe. Alors Hilaria, femme digne d'envie, leva les 
yeux vei"S le ciel et se dit en elle-même : « Seigneur, si 
tu m'as trouvée digne de ces pures prières et si tu veux 
faire réussir mon chemin, fais-moi entendre des versets 
(de l'Ecriture) indiquant le but que je dois atteindre. Kt 
loi'squ'elle fut entrée dans l'église, elle prêta l'oreille et 
entendit la parole du grand Apôtre : « Par la foi, Moyse 
ne voulut pas être appelé le Bis de la fille de Pharaon ; 
il préféra souffrir avec le peuple de Dieu sans accepter les 
délices et les faveurs temporelles ». Ensuite (elle entendit 
lire) dans l'Epltre catholique : « La richesse de ce monde 
passe comme l'herbe et le foin » puis, dans les Actes des 
Apôtres : « je ne désire ni or, ni argent, ni vêtement et 
vous savez que mes mains m'ont procuré ce dont j'avais 
besoin » et, encore, dans les Psaumes : « La joie qu'il 
donne est plus douce que l'or et les pierres précieuses, 
que le miel et ses rayons ». Et encore, dans rEvangéliste : 
« Celui qui ne renonce pas à tous ses biens ne peut pas 
être mon disciple ». Et, dans l'Homélie sur l'Evangile 
qui fut lue après l'Evangile (elle entendit) : « Pourquoi, 
ô homme, prends-tu soin de ce qui passe puisque tu 
le laisseras ? Sache que les passions de ce monde cesse- 
ront ; ne te fie pas aux richesses, car les richesses restent 
ici-bas ; mais les péchés nous précèdent devant le Tribu- 
nal de Dieu ». Hiluria glorifia Dieu en disant : « Certes, 
Dieu a fait réussir ma démarche et a rendu mon chemin 
facile ». Et lorsqu'ils eurent reçu la paix, elle se prépara 
à fuir, et Dieu, dans sa bonté, lui indiqua ce qui devait 
la faire sortir. Dès le lendemain, elle prit les habits d'un 
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spathaire, mit une ceinture en cuir de Taïf, prit une 
baguette dans sa main et sortit du palais vers la nier 
sans que personne s'en aperçut. Elle trouva une barque 
prête à partir pour la ville de Saphira et elle dit au 
batelier : « Je veux que tu me débarques sur le rivage de 
la ville d'Alexandrie, car j'y vais par ordre du roi ». Le 
batelier répondit : « Nous ne devions pas y aller, seigneur 
Spathaire, mais puisque c'est set-vice du roi, nous ne 
devons pas retarder la chose ». Ainsi ils la conduisirent 
à Alexandrie. 

Elle était, alors, âgée de douze ans et elle était belle de 
corps. Etant dans l'église d'Anba Botros, le dernier des 
martyrs, elle le pria et lui demanda secours. Elle se 
rendit ensuite dans l'église de Saint-Marc et le pria de 
lui faciliter son affaire. Elle trouva un diacre nommé 
Théodore et elle lui dit : o La paix soit avec toi, ô frère ! 
je veux que tu viennes avec moi au désert de Schiit, car 
je désire vivement visiter cet endroit et je te paierai ton 
salaire ; j'ai quitté mon pays uniquement pour visiter ce 
lieu ». Le diacre lui dit : « mon seigneur le Spathaire, 
il y a bien longtemps que moi-même je désire voir ces 
lieux. Peut-être Dieu veut-il, maintenant, que j'y aille ! 
mais mangeons d'abord du pain et, demain, nous nous 
mettrons en route. 

Quant à cette femme digne qu'on l'envie, elle lui dit : 
« Combien est douce la parole que tu as dite ! Et elle tira 
(de sa bourse) un dinar qu'elle lui donna en disant : 
■ Prends cela ; achète tout ce qu'il nous faut ». — Le 
diacre prit le dinar et le dépensa pour ce dont ils avaient 
besoin. Le lendemain, ils louèrent des ânes et se mirent 
en marche vei*s l'église d'Abou Mina. Ils y passèrent la 
nuit jusqu'au lendemain. De là ils se dirigèrent vers 
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Schiît et, lorsqu'ils y furent arrivés, on dit au prêtre Mar 
BemfouH : « Voici un spathaii-e qui arrive en compagnie 
d'un diacre ». Il ordonna de l'introduire en sa présence 
et, lorsqu'ils furent venus, il frappa des mains comme 
c'est l'habitude des moines, il pria et, lorsqu'ils se furent 
assis, il leur tint une conversation longue et profitable. 
Quant à cette femme digne d'être enviée, Hilaria, elle 
adressa la parole au prêtre en disant : « J'aimerais que tu 
me revêtisses de l'habit des moines afin que je pusse rester 
ici ». Et le Frère Bemfoua l'aima et lui dit : « mon fils, 
tu ne peux rester ici ; car tu es un fils de la richesse et tu 
es accoutumé au bien-être du corps ; mais si tu veux 
embrasser la vie monacale, va trouver Aniatoun, car il te 
recevra et il y a en ce lieu une foule de riches qui se sont 
faits moines, y vivent sans peine et y trouvent ce qui les 
console ; mais, nous autres, nous sommes loin de 
l'Egypte, loin de la plaine, du pays et des villages, de 
quatre joui>s ; nous n'avons rien qui nous console ; nous 
sommes gênés et manquons d'habits. Mais, toi, lu ne 
peux endurer une nourriture grossière et une vie triste. 
Et celte femme digne d'être enviée, Hilaria, lui répondit : 
« Sache, ô mon père, que je suis venue en cette montagne 
sainte de tout mon cœur ; si lu me renvoies, tu seras 
responsable à mon égard envers Dieu ». Et lorsque le 
vieillard pur Anba Bemfoua eut entendu ces paroles, il 
s'étonna de l'habile réponse du jeune homme ; il se leva 
et lui donna une demeure pour elle et pour le diacre. 
Quant au diacre, il se fit bénir et retourna à la ville. 
Quant à Hilaria, la fille du roi, elle dit (au père) : « mon 
père, reçois ce peu de chose de ma main et partage-le 
entre les pauvres ». Il lui dit : « Nous n'avons en rien 
besoin de cela ; le travail de nos mains nous suffit. Si tu 
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as quelque chose, donne-le au diacre qui l'enverra au 
Palriarche ». Alors, Hilaria lui donna tout ce qu'elle avait 
à la main, plus la baguette d'or et sa ceinture, et voici 
que le diacre prit congé d'eux et les quitta. 

Alors, voici que cette femme digne d'être enviée se 
retourna vers le saint Anba Bemfoua et lui dit : « mon 
père, j'aimerais que tu me revêtisses de l'habit des 
moines ■. 

Et le père l'examina, l'éprouva dans son examen, lui 
apprit les peines de la vie religieuse, lui donna un bonnet 
tout rapiécé et le vêtement de poils : sur le champ elle le 
revêtit, après qu'il eut prié sur les vêtements. Il ne savait 
point que c'était la fille du roi et 

[Nous commençons à reproduire, ici, le fragment copte 
publié et traduit par H. Âmélineau, car il est la suite 
immédiate de ce qui précède]. 

CpiiSk.) M«Te ôi.p'^ 2k.« K&c noirpi giTOTWc WTcqpi 

cd.pHC ht€rr\hci*i. ikxo) Heq&Hn uj&poc wcon CHivT 
MMHne eqo'ine MnecujiKe iiToq mm ne^i'\oco4>oc 2t.e 
d.n& Mft.f)TTpoc bk.TF<a KUi2k2s.« CTC nneTOird.eL£t &nA. 
njvM&o) ««katooT H*.c eT&e TttOTqpe HTecxJrirx^H neiy&p€ 
È,ne», Ma^pTTppoc T&.Toiroo'y epoc jAMn-rorenin erûe n«ii 
&T^ecpe ufHM Tca>.&o^ CTMnTpMniuLMe. jahhca. vyoMTe 

il lui donna une cellule près de sa cellule au sud 

de l'église. Il allait, chaque jour, la visiter deux fois et avec 
lui un philosophe nommé apa Maityrios. Et les paroles 
que le saint apa Pambô lui disait pour le bien de son 
âme, apa Martyrios les énonçait eu Grec piirce que la 
jeune fille ne connaissait pas la langue égyptienne. Après 
trois ans qu'elle habitait en ce lieu le Seigneur révéla à 
Pambô que c'était une femme, mais il ne sut pas que 



.dbyGOOgIC 



— 50 — 

:^e KpoMne ecoTHg gj* nM*i(coL. 2) eTAuH.&.T itTè^ n2s.oeic 
(TioAn n&i ne^q e&oA 2E.e otc^imc Te MneqeiMe 2£.e 
Ttyccpe Mnppo iiTepecjeiMe a^-c ate otc^imc tc «.qu|2k2L« 
itMM&c gn OTgosn 2s.e AtnpTpe \&d.Tr eiMe 2te «to OTCgi- 
Mc OTgojÊ «ktt eqxooMe «nen&ioc ne CTpe OTCgiMe OTWg 
OH TiUAHTe 2£.eK&c Hne7V.aid.7 '^oce HTeH&t^opMe. 
Mnnc2k x^iTe 2k.e npoMiie Ttyeepe :^e ujhm neTH^vT 

epOC glt TMHHTC {sic) HHCttHTT «JAHJAOpT M --- (VERS) = JHOC 

CTfee nàA ATMOirre epoc ate gH^ipioit (sic) necioirp enisui 
OTH g«i.g HpojAte gJA neic^ç^HMd. nreiMine CTfce neceiu&e 
2».e on MnoTp *e «Mèi negiOMe -rapoT mopn mch ivTujo- 
OTe oiTif T&.CKHCIC MHncbic OH MnOTTOiTnoKice&i ennA>.- 
00c nnegiMe (sic) eneiaui A.nHoirTe omonoMei jamoc 
KTeige. 



(c'était] la fille du i-oi. Lorsqu'il sut que c'était une 
femme, il lui parla en secret, disant : « Ne laisse savoir 
à personne que tu es une fennnie, car ce n'est pas une 
chose qui convienne à notre vie qu'une femme habite au 
milieu de nous (et je te dis cela) afin que personne ne 
souffre dommage à notre occasion. 

Après neuf ans, comme on voyait la jeune fille sans 
barbe au milieu des Frères, on l'appela Hilarion l'eunu- 
que, car il y avait une foule d'hommes de condition 
pareille. Quant à ses mamelles, elles ne furent point 
comme celles de toutes les femmes. D'abord, elles se 
desséchèrent par suite de ses ascèses et, ensuite, elles ne 
furent pas soumises aux souffrances des femmes (3), car 
Dieu le régla ainsi. 

(1) La traductiou est rigoureuse. On pourrait en conclui'e qu'aiii yeui 
dea Egyptiens les raSii des femmes étaient en rapport avec les mamelles 
— ce qui semble tout à (ait conforme à leur mèdeelne ordinaire. 

(Note de M. Amélineau.) 
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JAHKc«t x^iTe npoAine iicujoon £h gennd.cKHcic ne 
«.iroTOJ c'd.p eTH(o HCbioT {col. a) MnecAiecTC inT! neceio- 
TB ««.irï^JMCon (sic) poujq cooth ctcckoti «c<o«e on rwc- 
Tù.HTittOTno'Xic «kTîtrrc epe^-rq (sic) nnoif halciuithc ct^hh 
&HC&.HTIOH eTp«TU|AH\ «ssnoc «kTW Mne nnOTTC ^a^pi-jc 
nei.c MOTiAiyo eboTV. giTOOTOT. «i.ircH«ûoir!\.eTe Miippo 
nSi nnoS* Mninet^Aè^Tion e2fi.(o mmoc 2£.e nppo uno u]& 
eH«2 c^2£.e cpa.HA.cj MneKHpe.TOc jyton epon unenujozE.- 
«e ncatooT UTCHiueepe eujiHT (pne) epô-Toir Hna.cHHTHC 
«TgM RM*. eTMM^^.1p «genitOfS' ne gn TnoTV-rnù. ù.irw 
THnicTere 2te niioTTe ««.^«.pi^c m«.i AinTé.As'o giTM 
netrujA.H^. iippo ^e HTepeqc(OTM &.qpd.^e «2&ja ncT- 
u)02c.ne eneiï^ji neTtt (sr'c) othos' HA(.Ka>.oHOHT ujoon 
gM neqm «t&« TUj««pe ujhm. 0.qcoftTe nnerp noqpe 

Quand elle eut passé neuf ans en ces grandes ascèses, 
ses parents ayant Hni par oublier son souvenir, un démon 
entra en sa petite sœur à Constantinople. On la conduisit 
en la présence des grands ascètes de Byzance afin qu'ils 
priassent pour elle ; nnais Dieu ne lui accorda pas la 
guérison par leur entremise. Les grands du palais don- 
nèrent un conseil au roi et lui dirent : « roi, vis éter- 
nellement ! S'il plait à ta puissance, reçois notre conseil : 
envoie ta fille à Schiit près des ascètes qui s'y trouvent ; 
ce sont de grands (moines) dans la vie religieuse, et nous 
croyons que Dieu lui accordera la guérison par leurs 
prières ». — Le roi, lorsqu'il (les) eut entendus, se réjouit 
de leur conseil — car il y avait une grande douleur en sa 
maison au sujet de sa petite fille (i). Il prépara ce qui 
était bon pour sa fille, il envoya avec elle deux eunuques 

(1) En Egypte, on était petit garçon jusqu'à 40 ans et petite fllle au 
moins jusqu'au mai-iage. Le tout dépondait de Tin toi locuteur. 

(Noie de M. A.) 
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KTeqa]«epe ^l,qTHHoo^^ tuMJAd.c ncioirp cne^T é^tcû nè^p- 
«eitoc cttTC M.n. gen HegM£A.A ère g7n«pecid^ ^qc^d.! 
ep«.HOTe Mne — (col. 2) — cTpe^TRA-è^THC mu ngei^cMoin 
eTpnrfccùn nMM&c c^iht. nppo a-e ekqcg&.i MOT«n!CToA,H 
e^iHT cq&iTei JAne^s^pTKc mh iLu.e?V.& crpe^coA,! nreq- 
(T^sfi. MMin MMoq 2fi.eKa>.c nneTness. o'yuj&as.e eq2£.ooc« 
erenicTO^H ha^tai nempenei iiTMnTepo nei «..TMnuje^ 
nppo ^THOiti {sic) n«HT«k nno-rre -^ ne^q JM.nerr«.eio ^A>p^>. 
nec)Mnui«. ecic^A.! epù.Toip H«eTOTr*.*kÈ muiot AiepiTOT 
ttBTUj^HTV. (verso) estojtt gM nas-oeic 5c^^^.IpeTe. g&ee Mcn 
Mnyi&2£.e "^-npocHTnei AtneTHccùOTg eooT ctom nejc^c 
d.T(ù eu|st.« TeTn«i«ket.T ttMnujd. jd.cn^v^e Mnajoeio) 
tiHoirpKTe (sic) tnernM.n'rneTOTfà.àA. -^tè-mo t^e mmwth 
ene tiTs^nno'STe d.&T tt&i cT&e n&no&e ctoujot nr&iuie- 
epe cHTe ejAnT^i neAd.d.ir ncoA.cA HCd^?^'\a>.T. Tiyopn 
M«H &c«i e&oAgiTOOT d.c&UK Kd.n eaf!S.« nTd.CMOT çn. 



et deux jeunes filles et d'auti-es serviteurs pour la servir, 
il écrivit, à Rakoti, au stratélate et au gouverneur, afin 
qu'ils l'accompagnassent à Schiit. Le roi écrivit une lettre 
à Schiît, demandant du papier et de l'encre pour écrire 
de sa propre main afin qu'on n'employât pas de grands 
mots comme il sied à la royauté : « L'indigne Zenon, 
auquel Dieu a donné l'honneur au delà de son mérite, 
écrit aux saints dignes d'être aimés, qui prient pour nous 
dans le Seigneur, salut. Avant (toute) parale, j'adore 
votre assemblée dans le Christ et, si vous m'en rendez 
digne, je baise la poussière des pieds de votre sainteté. 
Je vous informe, toutefois, de ce que le Seigneur m'a fait 
à cause de mes nombreux péchés. J'avais deux filles : je 
n'avais nulle autre consolation qu'elles. La première m'a 
quitté, elle est partie : est-elle morte dans la mer ? Les 
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»&'A.<kCC<k Kbk.n caisse ttTd. neeupion qiTC (col. s) hTVhh 
n*e (iTe»,cjAO-!r nttOTrre nercooTM éiTnoS' h^h&c Tè^^oi 
gs^poc 2e.e Ainige enecccoMet. «tumc mjaoc. Aomon e^Ke- 
gH&e TA-^oi «cj^opuj ngooT «nuiopn TKeoT«i ATà^irit.- 
atpoi eatwc «.irsk.et.iMMK (sic) gotyq ego-ru epoc Tng2kpeg 
epoc MnegooT mu tctpuih ekTCTrM&OTTVeire :^e k&i 
eTp^^.TltHO's•c epd.Tq HTeTHJM.HneTOTei.d^ (sic) Tenoir :^e 
n2S.(0K HTAki «nicToAH n« ns^i on oitmc nnoTTe hs^cto 
THT=-(ntt£:)— TM e&oA e^n ju,n«TH&.iTHJU.^.. 
tiTepecei «poTn epd.KOTe &ncTp0.TT^0.THC M.n nonre- 

MOIt &Ci>K HAiJAd.C «UJIHT &TU CTepOT&tdll UJ&. nnCTO- 

T&&& «.n«>. ne^MÈu «iir^ n&q nTenicroTUi Mnppo &.to> 
AvTTdJAoq CTUjeepe ^hm «Tepe ii&.&iMù3nion okûuc. 
^^^JC{OOTg egOTM nnecnKT THpoT tkquuj epooT itTcnic- 
TO^H Mnppo. MTcpoire^px*' ^^* ^''*^- 

bêtra sauvages l'ont-elle déchirée (i) ? Dieu (seul) sait la 
maoïère dont elle est morte, j'ai eu un grand deuil à son 
sujet (s) car je n'ai point trouvé son corps pour l'enterrer. 
Du l'esté, un auti>e deuil m'a saisi, plus dur de beaucoup 
que le premier ; (mon) autre flile (celle) sur laquelle je 
m'appuyais, un démon est entré en elle : nous la gardons 
jour et nuit. On m'a conseillé de l'envoyer à votre sain- 
teté. Maintenant donc la conclusion de cette lettre, en 
vérité, c'est que Dieu ne rejettera pas vos prières ». 

Lorsque la jeune fille fut arrivée à Rakoti, le stratélate 
et le gouverneur allèrent avec elle à Scbilt et lorsqu'ils 
furent arrivés jusqu'au saint apa Pambô, ils lui remirent 
la lettre du roi et l'informèrent au sujet de la jeune fille 
en laquelle était le démon. Il réunit tous les Frères, leur 
lut la lettre du roi. Mais, lorsqu'ils eurent commencé à 
prier etc. 



(1) Mot-à-mot ; Tonnelles prise ! (Note de M. A.) 

[2] Mot-&-mot : un ^rand deuil m'a saisi àcause d'elle. {Note de M. A.) 
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[Ici, commence notre texte. 11 débute par deux phrases 
qui varient avec la version de M. Amélineau :] 

2£.o)ce [2s.(om]moc 2s.e [MdLjpenconc Mn2s.oeic. 

nqi\2kpi^« MnTa.\<r(o itTuieepe Mnppo. kjvi fd.p oircTce- 
&HC ne çn ^oib niM nTepoTd.px^> ^^ nufAn'X eacn (i) 
Ttyeepe uihm 2K.n!^eMOHioH OH^eq {i) e^oTit epoc gn tct- 
jAHTe (3) &.qT*LiTOc enccHT (4) gwcTe htc n«cTpù^Te7^^k.THC 
MH nonreJAtiiH epujnnpc 2s.€ «.n^«M,(onion (col. s) (5) 

oi... «iccoirtùwc. ii,A7V.ii Aine tkotti (e) utoc 

COTTH €TecCa>tt€ MJAOMe»,^H. CCttèvCOTTOÏMC na^UJ HOC {?) 

enjyopn Me« necce^pj çTffkn eiTHjooTe giTu tb^crhcic. 

(ils) dirent ceci, à savoir : « Prions le Seigneur 

pour qu'il accorde [lu grâce dej la guérîson de la fille du 
roi. Car c'est un homme pieux en toutes choses. Lorsqu'ils 
eurent commencé à prier sur la jeune fille, le démon fit 
violence en elle au milieu d'eux. Il la jeta par terre de 
sorte que le stratélale et le gouverneur furent étonnés 

parce que le démon 

Hîlarie la reconnut (8). 

Mais la cadette (mot à mot : la petite) ne reconnut pas sa 
sœur « moine ». De quelle façon l'aurait-elle reconnue ? 

(1) A. porte seulement eatt^c. 
[î] A. ç^ouiq. 

(3) A. TMHTe nnecuH^. 

(4) A. porte, de plus, (k^tru eqçiTe m.m.oc. 

(5) 11 manque ici six lignes qui ne devaient pas se trouver dans A, qui 
porte seulement «pujnnpe cjii&tc «apia ^.e ç^rXA.iipi*! (sic) nT«pecHf>ir 



(61 A. MneTecctunt hkocm.ihh cotk... etc. 

(7) A. n*iuj n^ï i.q«jifi« wffi nec«.->-&<iii à.'s-tn aLqTa.HU n<ri necc(i>jit.& 
&nec&&% u|(dK^eneGHT mh A.&<kir ^itdtoc nca. n«ec M.n necjyji.a.p. 
' (8) Hilarie la reconnut, c-à-d. reconnut sa sœur. 
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&q^i&e !^« OH nift nce^ nnecctoMJv 2kH«c&<i.^ W^'^'^S ^^^ 

CHT «k.TTW *. necaLTdLH ta^ko ngooTT. 

epc TAiekK«.pi«. ^.e hs^t (i) eTecccone om ninos' noicc 
iïtckTot d^cMHd.2n2HT ùiTciï jvneccs^n^oiTH ujTopTp eas-K 
Teccbine «^cna^^TC enecHT eacjA nivd.^ (2) jvcpiMC gtocre (3) 
Kcgcopn Mnn&£ (4) gn HecpMeiooTe ec2E.(o mjaoc sce 
n2x.o«ic nenoirre uje hothh oa. tci u]eepc ^hm. ncciiHT 
a-C HTepoTneiTr cncoTto^c koht egoirn (5) [atc ec] ujoon 

g[nO'T]MrtTUie HgHTtJ CgOTH «pOC. HTCpe eCgpOH 2k-e ttOT- 

KOTi e&oA,2A(. n:&.eM(OHioH (0) tvfi Tuieepe tyiLu b.vM.o's-re 
eipcott tt*^p^e»,ioc «^iraj h^vchithc ne2t.et.T (7) «e^ti ate 
2ti HTcijyeepe (8) u|hm egorn eTenpi (9) mc^ïù ckui*\hA {10) 

D'une part, d'abord, ses chairs délicates s'étaient dessé- 
chées à cause de son genre de vie ascétique. D'autre part, 
en outre, la beauté de son corps avait passé. Ses yeux 

s'étaient enfoncés, son teint avait péri Lorsque 

la bienheui-euse vit sa sœur dans un grand trouble de 
cette manièi-e, elle fut affligée et ses entrailles furent 
émues sur sa sœur. Elle se jeta sur la terre, elle pleura 
de telle sorte qu'elle mouilla la terre de ses larmes — en 
disant, à savoir : « Seigneur Dieu, aie pitié de cette 
jeune fille ! » Les Frères, lorsqu'ils virent sa tristesse 
[dirent : elle] a pitié d'elle. Lorsqu'elle eut un peu de 
calme du démon — à savoir la jeune fille — on appela un 

( 1 1 A. nTcpecn&v a.e «T«CC<une ftCojTopxp cmbltc ft-rw e.iWT*j«. n«e«L. 

(2| Fait curieux à noter : ici, notre texte porte ; Elle ae jeta par terre, 
elle pleura. A. porte : «.cnoçrc caok ilm&h^ nTeecune... Elle se jeta sur 
le cou de sa sœur, elle pleura. Ces (lifTërences s'expliquent par la eonlu- 
sion de Re,^tei're et de M^tn^cou. 

(3| A. ^ft.nTC — (4| A. nBB.ç_ ç<dpn. 

15) A. nccnH7r:^e nTepo-fH&-r epoc ecpiMC nevacta mmoc ace «e^oon 
^n OTMitTUie. n^THq c^oth cpoe... — |6| A. cAoA^ja h^ùihc tiqMOTrc..^ 

(7) A. n*atAq. — (8) A. aci Tajeeps. — (9) A. «n«iiHi. — (10) A. ru^gj^nX* 
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«2&.<>>c ^a^HTC n^.ocie (i) X^P**!' "^^'^ MnT<kA^(û. nToq a^.^ 
Iiest.e^q 2e.« Mn&Teknid^ cnci jut nrciMine (s) erp&KJ c^i- 

Me c^oTit «n&HÏ. nci ^(ùb f?«>p n. (fol. » recto) 

n«^i\ococ{>oc is-e &n& M&pTHftioc (a) neac^q itt^T (4) 
ace T«>«t.c CTOorq H^eA\«Lpioc (5) nectoTp nroq ud.p 
jA<vT«>&c] nereoTtt 5*om MMoq. erpeqati (6) c^imc c^oth 
enccHl àiv^ TUieepe a.« CTecctùne (7) ««irauTc c^o-vh 
enecHi ec^&it Tuov-n ^e c^iAhA ^e^crpecTtooTH haumic 

eCU]2kn5'b>U}T e^OTIt C^pt^C ItTCCCtone {DA^C^TOpTp ^m. 

neccà^n^ovn nc&b>'\ ehoK &tw iteiy&cn&gTc «sua n[HA.^ 

&c]piMe (s) p nn« neuje^cgtan egOTit eTe|cc(ù]n« 

wc'('[nei] ep<i>c g*i,g ncon 2k.€ on He^&ccnHOTR gi oir n^i 

HOTCOT nMMAtC nTCTUJH THpC MKHCft. C«>^iq Ï^C ll^OOT (9) 



Frère très vieux, un ascète. On lui dit : « Prends cette 
jeune tille dans ta cellule. Tu prieras sans cesse sur elle 
jusqu'à ce que le Seigneur lui fasse la grâce de la guéri- 
son ». It dit, à savoir : « Je ne suis pas parvenu à un 
degré (de perfection) de cette sorte pour prendre une 
femme dans ma maison. Car cette chose Or, le phi- 
losophe Apa Mailyrios leur dit : « Donnez-la à Hilarion 
l'eunuque, car, lui seul, a la force en lui de prendre une 
femme dans sa maison. Or, ils donnèrent la jeune flile à 
sa sœur. Ils la placèrent dans sa maison. Or, lorsqu'elle 
se levait pour prier, elle avait coutume de la faire se lever 
avec elle. Lorsqu'elle regardait le visage de sa sœur, elle 
était troublée dans ses entrailles de façon à en perdre les 

(1| A. nnOTTc. — (2) A. Mn«inoi^ea|i n^uifi n^JAiite. 

(a) A. M&pT^poc. — (^) A. n*kt|, — (5) A. ;ir\&pion — (6J A. «ati. 

[1) A. tTOOTC nTeecbine. 

(8| A. «.epiMC CM&T« ut«iT(tiOTn cçp&i ^&c^ni «pue çen eon 

(9| A, porte en plus «.iru «.cnrc eTM.HTc nT«itnAHCi«. neace^c at« çiTii 
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«.nnOTTe ^&.pi'je Mnra^A.s'o HT^eepe Mnppo &.ceHT<i 
<p«tTq HdindL n«tAi&o> ne &C'^M«T&.noi2k 2s.« h(0 Hd.i «bo'A,. 
necTpekTeAe.TKC ^e Mn npHc>HM(OH e^TCTnaïue o&otht 
KTKirpiaLi\K. «.TRTOOTT eTeinio\ic gn OTeipnnH nectiHT 

2k.e HUJIHT iVTCgM (VERSO) [HO]Ten[lCTOAH «.T]T«.*iC [wT] 

u|e«pe ujHM [ge»,] nec[ei](OT (i). ecitg gjw. neinmoc. nei- 
cAèi^iCTOc çTgJW. HTOOT MngoccM CTcg*,! ep«,TC{ Mnpc- 
q2£.po H^^.^^^"o^^cToc «iTtù n*. nidJAi^pTe eiTBiiHT '^nnuti. 
p2keH M.en Mnuf0^2£.e (s) TenOTtou]T MneKHpd.^.oc «tta^- 
«mir nitOTTe eqe2s.ice MnenHp&Toc e»,irw HC|g«.p€g eren- 

MCTCpO n«e H2..d.«l2^ MH COAOMUH MH e^eKi«.C Mtt 

iciicidkC e.TW eïi[e:^(KRei HTeuMCTepo *.2fi.€H A,^^.al.T (3) 



sens et elle se jetait sur la terre, elle pleurait Elle 

avait coutume de s'approcher de sa sœur pour l'embras- 
ser. Souvent aussi elle couchait sur le même banc avec 
elle, la nuit entière. Or, après sept jours, Dieu accorda la 
guérison de la fille du roi. Elle (Hilai-ie) la mena à Tapa 
Pambô. Elle avait fait pénitence en disant : « Pardonne- 
moi ». Or, le stratélate et le gouverneur firent la Synaxe 
le Dimanche. Ils retournèrent (ensuite) à la ville en paix. 
Or les Frères de Schiit écrivirent une leltre qu'ils don- 
nèrent à la jeune fille pour la (remettre) à son père. Elle 
était conçue en ces termes : « Ces minimes qui habitent 
la montagne du Natron écrivent au victorieux, à l'auguste 
et au puissant Zenon. Avant de parler, nous adorons ta 
puissance illustre. — Que Dieu augmente ta puissance et 
qu'il garde ton royaume comme celui de David, de Salo- 
mon, d'Ezéchias, de Josias, et qu'il administre ton 

(1) A. ATC^Jïi noTcniCTo^H jMippo çiTOOTC nTcqjyecpc. 

(2) A. çft»eçMfirtiM. 

' (3| A X&tkV Hacpon ov^^tii eqnipoTojg 
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nujTopTp eic [qiJpoTouj ^A.poH e^TCù gei. TenRAH- 

ciA. THpc(i)*.T<o HTeipe «iTtï CKtùCTainTmoTmoAic. eLTMo*" 
^2s.e Hp«.uie ujtone eitj*. iiTd.As'o HTUfeepe ^|hm Ainppo. 
a>.qe]p« noTHOtï' hooot (2) iteiiiî'tjifc THpOT (3) HTnoAjc. 
MHOiroH ttiM BTTVeatAojst çn He'TCii>M&. ctjô.gep«iTq ikTi 
nppo eqjMHpe ec]:^[et,noHei epooT e&q-^ no'ynpft.cic 
nnutiTiTcan enoir&. cnoT[&] on neqd^zE. AUAin mmocj 

iiTW 



royaume sans trouble [Toi] qui prends soin de nous 

et de toute l'Eglise. Et, de cette façon, ils arrivèrent à 
Constantinople. Or, il y eut une grande joie à cause de la 
guérison de la jeune fille du roi. Il fit un grand jour à 
tous les infirmes de la ville et à tous ceux qui étaient 
malades dans leur mrps. Le roi se tint debout, ceint 
pour les servir ; il donna, de ses propres mains, à chacun 
un mélange de vin assaisonné de conyze 

[Le folio 21 du manuscrit de la Nationale ne fait pas 
suite immédiate à ce qui précède. Mais le texte de M. Amé- 
lineau nous permet de combler, en partie, la lacune. Ce 
texte continue ainsi :] 

Mnetjp*.CTe «v^eipc noirgon ennoiS' "mpoir jM.nne.'ATV.ek* 
TiOM ttTçpeqatHe Tcqujeepe ^e ewe HTft,TUj(onc mmoc 
ne2fi.&c H2t.q 2s.c &'st&.&t CTOOTq notrekCHHTHc sce ot^A^l- 

Le lendemain, il fit un festin à tous les grands du 
palais. Mais, lorsqu'il interrogea sa fille sur ce qui lui 
était arrivé, elle lui dit : « On m'a remise entre les mains 

(1) Ici commence le fragment publié par M. de Roasi. 

{t) C.-à-d. le roi donna une fête. 

(3) R. dLqeipE noir^on eno'uA th^ov m.h iicto na'4iH«i^^H nc-rciiiAïk. 
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pion. n«TAiMù.Tr ncTujA.H'A. (i) eatwei a^nnoTTC ^fcpijd 
MAI MnTATVtfo. oTno(5l^«OT]jn.HT[uie MgHTq] egOTr[n epoi] 
genco[n ^et.q]A.cn&.'j€ mLmoJci eTdtT«.npcù ^«ncon a^e 
OH ^&qHnoTK eTnoi hotcat HMMd.1 HTeiru}e THpc. nppo 
:^e HTcpeqccaTJM. «ngcùft ujtone (3) ^opuj nnd^gpd.q nesce^cj 
2S.e MneicdiTM eiteo 2s.e yj&pe jH.OTHa>.^oc «icnd.'je ncoi- 
Me H 2£.e ^e>.THKOTH 01 o7noi HOTtoT nMJA.a>.ir. oir^e 
MeT*i.nex« «U!a>.2S-e nMM.àiV enTHpq Me^uj nge h-^-cooth 
^^.n. e^TW nepe nMceTC eitwx^** "**^- «ppo 2i.e ekqcgù.i{3) 
HTMe^ CHTC itemcTo'ÎUi ejyiHT nTeign (sic) Md.TrpoTrcToc 
npec)2)Lpo 'jHHtoH ncTcoft.! epe^TOir HiietteiOTe neTce&Hc 
«TOTHg gH UJIHT. '^^peoJCTei HneTHUj7V.H\ ekTTW MiurbAi 
MJU.OI TCHOTT CTAinWO CnU)! MnCTtlT*.!© «kTW CMCp «BT- 

nxP^cTei CT ft,H ttc e&oA- 



d'un ascète nommé Hilarion ; c'est lui qui a prié pour 
moi, et Dieu m'a accordé la guérison. C'était un grand 
(pitoyable) pour moi. Parfois il me baisait la bouche, 
parfois il couchait avec moi sur le même banc toute la 
nuit ». Quand le roi entendit ces paroles, la chose lui fut 
dure. Il pensa: «Je n'ai jamais entendu dire que les moines 
embrassaient les femmes ou couchaient avec elles sur un 
même banc, mais j'ai entendu dire qu'ils les haïssaient 
et qu'ils ne pouvaient pas même supporter de parler avec 
elles tant soit peu. Comment cela se fait-il ? — Je n'en 
sais rien ». Et ces pensées fatiguaient le roi. Alora, il 
écrivit une seconde lettre à Schiit en ces termes : « L'Au- 
guste et victorieux Zenon écrit aux pères qui habitent à 



(1) R. ncHT&qjgllHX. 

[21 Ce passage est faatif ; il faut lire nppo a^e nT«pcqcidTM. en*.! 
«.n^ufi igMne ^opiy nHe.çpA>q (Note de M. A.). — Le texte de R porte en 
effet la bonne legun e.n^(dfi j)i<an« mais il omet ausai cHe.i, 

(3) Ici finit le texte R. 
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pITOOT THTTT "^OTiÙiy OTTH «TpCTIt OJU . . . TIt . . . «T*i.&. 

OC nT«Tii[Tn]rt00T uj«k[poi M]neicoH [ate gi]!V,4.- 

piOH OTH OT[ti)(oJne u)(o[ne ^m] nnA.A.'\[«>.Tioii] 

«>Tbi MH MMoq e P«^[h] à.n sce «l 



Schilt : je suis redevable à vos prières et je ne peux 
atteindre ù la hauteur de votre mérite, ni payer ma dette 

par votre entremise, je désire donc que vous 

soyiez et que vous m'envoyiez le Frère qui s'ap- 
pelle Uilarion 11 y a une maladie dans le palais 

et... ».... 

[Ici se terminent les fi-agments copies de M. Amélineau 
et nous devons, de nouveau, avoir recours à sa traduction 
de l'arabe pour atteindre l'endroit où le Mss. de la Natio- 
nale reprend. L'arabe, qui diffère souvent du copte, con- 
tinue l'histoire en ces termes :] 

« Je vous prie de m'envoyer le Frère Hilarion, car j'ai 
au cœur une maladie et je ne peux pas aller sur mer el 
faire ce grand trajet à cause de mon mal. Le bruit de sa 
sainteté est parvenu jusqu'à nous, nous avons confiance 
en lui et, quand il sera près de nous, nous trouverons 
protit à ses prières » . 

Et lorsque fut arrivée la lettre du roi et qu'elle eut été 
lue devant tous les moines, te saint et pur Bemfoua appela 
Hilarion et lui dit : « Fais tes préparatifs, ô frère, car le 
roi t'envoie chercher. Quand cette femme digne d'envie 
eut entendu ces paroles, son cœur s'attrista 

[Le texte de la Bibliothèque Nationale reprend ici :] 
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(fol. 21 recto) [gT'\]\^^pI^l. neatAT nb^c ate &pin(OT td 

nCOK rice [&np]pO TK[H0]0T HCb>R. TM2k.H«ipift. 2^« «kC- 

n2k.gngHT eMdtTC necnHir a.e b^TceT^ciùK cTacw mmoc. ate 
ftb>R Agirai n3£.oeic ne^Mo^e tuAMd.n tK<nTon p» oir«ipHKe. 
«^-((^««[o-y 2^e] tKMM.A.e. ncon cn«kir MMOn&;)(^oc nnots' 
npcùMfi. «*TW Te^i Te ee ttT».irfi«m eROCTi.rtTi«OTno\ic 
ep«kTC| Mnppo. nppo :^e HTcpcqctoTM 2s.e «tirci &qp^«lye 
CMe^Te. e>.T(D &q2s.ooc erpeirenTOT n&qi ooth oh 



(On appela) Hilarie. On lui dit : « Pars, ô frère, paree 
que le roi t'a mandé. Or, la bienheureuse s'attrista beau- 
coup. Les Frères (la) consolèrent en disant : « Va et le 
Seigneur marchera avec toi ; Tu reviendras en paix. Or, 
on envoya avec elle deux vieux Frères. Et ils allèrent 
ainsi à Constantinople auprès du roi. Le roi, lorsqu'il 
apprit qu'ils arrivaient, se réjouit beaucoup et dit : qu'on 
les introduise auprès de moi dans 

[Ici, une grande lacune qui comprend toute la colon- 
ne 2 du rcclo et par conséquent la première colonne du 
verso. Nous avons encore recoui-s à l'arabe ;] 

Lorsqu'ils furent arrivés, le roi en fut tout joyeux et 
ordonna de les introduire ; il alla lui-même à leur ren- 
contre et dit : « Priez pour moi afin que le Seigneur me 
conserve dans la foi de mes pères orthodoxes ». Et, quand 
il les congédia, il retint sa fille Hilaria et lui dit : « père 
saint, Hilarion, nous avons besoin de tes prières et je 
veux t'apprendre quelque chose ; mais il ne faut pas que 
tu t'attristes. Ma plus jeune flile m'a appris que, lors- 
qu'elle se trouvait en ta bénite prèsence, tu la baisais 
bouche à bouche et couchais avec elle sur le même tapis. 
Je veux que tu m'apprennes la raison de cette pitié (que 
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tu lui montraÎB) : était-ce par ainour spirituel ou par 
amour charnel ? dis-moi la vérité sans honte afin que je 
sois pur de toute faute ». 

[Notre texte continue :j 

(fol. 31 TERSO COL. z) Tn&p«enoc 2^e e«OTK&& «lmch- 
MOTHC ecacco mjaoc 2C€ '^oir(ou| MCK cçoin essju, nu]2k.2t.« 
kA?V.«>. 3c.enA.c Hnenne ce«n HHejw.ott&^oc 2ft.i ujine 
HT«t.d.c{>opM.H. OM. nTpeTM«eTe eiTTtoXu nreiMine eooim 

"Kion &.ir(o &qei hcmmcot nà,c. ne2s.«.c n&q ace (opn ha^i 
ate n'^H&OT«Hg nMTCTHpion efto\ «^n 0T2».e h-^- 

Or, la vierge sainte médita, disant : (elle-même) je veux, 
certes, voiler mon discours, mais de façon à ce que les 
autres moines n'encourent pas de honte par mon fait, si 
l'on pense qu'une telle souillure peut ôlre accomplie par 
ces saints. Elle lui dit : apporte-moi les Evangiles. Il les 
lui apporta : Elle lui dit : « Jure-moi, à savoir ; je ne 
divulguerai point le mystère et je ne 

[Le fragment du Mss 132 s'arrête là, mais, en suppléant 
à cette lacune par : et je ne (t'empêcherai pas) — le texte 
reprend aussitôt dans le Mss 78 fol 19 — ] 

.... efiojH «HM».. HTOcj ^e eicjiùpH M*kC eatM. neTàJ^e- 
\ïon nesL&c n&.q ace &.no». Te gHX\«.piaL T«KUjeepe 
nppo ^e HTepeqcwTM &qpu}nHpe &.tco e^qp^â^^ Mneqeui- 
(S'mS'ojw. eui&2c.e motpotkot. nppo a..€ A.ic«A.He uTeirBoir. 

(t'empêcherai pas) d'aller vers le lieu (saint). Or, il le lui 
jui-a sur l'Evangile. Elle lui dit : « Je suis Hilarie, ta 
fille ». Le roi, en entendant cela, fut étonné et fut émer- 
veillé ; il ne put parler d'un moment. Le roi se ressaisit 
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&qTM neqoToï e^oim «Tequieepe e^q^pn^^^c mjaoc «.tcù 
&.qpiM.e eacjA nccMdtH^ «.q'I'nei eptoc née ni(OCH<|> Mnei- 
OToeiuj HT&q n«t^Tq egp^^i «zua lUAi^H^ tifeema^Min 
«iqpiMe epp&i eas-toq HTep[oir(!(D]TM it^e nifi TecMèia>.T 
MH Tccciûne. «>.T3ciu}He.[K] «boA. eniï^Ji oenpeq'^ o&& ne 
HCoioMe OH Teu^ircic. nppo :^e e>.qKiûAir mmcot eq- 

3C.O MMOC 2S.e oAo MJAOI 3£.e MAi 

MHnoTC HT« nttoTTe «^&n 

H«^TUlHp« MMOOT ItTCttTe. 2kA?V.d>. Md.peH'^«OOT HTOq 

MnnoTTc sce «kHoe epoc ecd.Ho. «kT(o nppo MneqoTeno 
noci3& enKCcnn? HTttTei nMM«.c H«>.T«t. e« nT«>.qciipn nd.[c] 

fc-roj iwqKNTHXe MJAOT gèk^THq HUJOMttT €ne&OT «TÙ« 

Tcqufecpe scenekC eqnd>.<Tiji eqHd.ir enccpo mmhhc. a>.q2c.- 
HOTo :^e eee HTdtC«i e&oAoM necHi htoc :^e «kCd.nA.t<c<ei7V.e 
epoq ««e nT2k.c<{>op€] MnecxHMjit ttcn2k.ed.pioc mh ee 

HT&.C&0>R ep6.K0Te MH »€ HTikC&COH CUIIKT M.K n:^l[j».]HOn. 

aussitôt, il s'élança vers sa' fille, la saisit, pleura sur son 
cou, embrassa sa bouche comme Joseph lorqu'il se jeta 
sur le cou de Benjamin, et pleura sur lui. La mère et la 
sœur (d'Hilarie) loi>squ'elles apprirent (la nouvelle), elles 
s'exclamèrent. Car les femmes sont naturellement portées 
à s'émerveiller. Or, le i*oi les retint en disant .... 

de peur que Dieu ne nous 

prive de nos deux enfants. Mais plutôt rendons-lui gloire 
de l'avoir retrouvée vivante. Et le roi, comme il le lui 
avait juré, ne dévoila pas la chose aux autres Frères qui 
l'avaient accompagnée et il les retint trois mois auprès de 
lui à cause de sa fille pour continuer à voir son visage 
chaque jour. 

11 lui demanda comment elle était sortie de sa demeure, 
elle lui dit comment elle portait son vêtement de spa- 
thaire et comment elle était allée à Rakoti et comment 
elle était allée à Schiit avec le diacre. 
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MHHctoc «kTCTnT6.^e He^T ekirâ(OH «neTMa^. nppo ^e 
npocr]iopd>. MHTCquieepe mk coot njye n^ecTHc Mneo 

diTb) CeMHH e&oAOH TCKHÀHCIA. euilHT (VERSo) UJ&pOITH 

«nooT HgooT. [nîrepecei ^e cuiikt ekCtott^ hkcmiit- 
cnooTCHpoMne. [M]n2«.e a^e ^^.cge e^pe^i eTnotfMuiojne. 
«i.cp7riioMine epoq on 0TJu.nT2s.i>>ciipe «..cmottc :^e enne- 
T07«k«^ e^HA. nikM&o) &cTft.pHoq ec2S.a> mmoc 2s.e eiu)A.n- 
2t(0R eftoA eni2.Ji htor cTcooirtt mh^lcok THpqMnfk&ioc 
MnpTpeTKA.«vT ne^gHir nTai?V.«£iiTcon a^AA^ Md.poTHOocT 
HMMNC. «Tepec*^ a-e MnenH*. ikq&gcpikTq ^i:kj*. neccw- 
Ai& e>.qTpeTnoocc pa>. T?V.e&iTO)H Kô-Te^ ee ht«^c2cooc htc- 
poTTOJACC ^e ekqpMOOC 2kquj«.2£.e cpoox om nu|&.^« 
Ainnoirre 6.t(o neq3s.(o mmoc nà^T 2s.e 6.Ah«oic «k^cneoc 
Hiftoft "^-jaine nT€i*.ujH mmoh&.xoc CTgn (yiHT. ht*» him 
atno tte^q htci gTOOMOMH giocTc eTpccffico] ecgK TMKTe 

Ensuite, ils se réunii-ent tous, ils retournèrent vers 
leur lieu (saint). Le roi donna à Schiit trois mille 
(mesures) de blé, pour le besoin de l'offrande et celui de 
sa fllle, avec six cents setiers d'buile et cela est resté 
établi en faveur de l'église de Schiit jusqu'à ce jour. 

Lorsqu'elle fut arrivée à Schiît elle vécut encore douze 
ans. Puis, à la fin, elle tomba gravement malade et sup- 
porta son mal avec courage. Elle appela le saint apa 
Painbô et elle l'adjui-a en ces termes : « Lorsque j'aurai 
cessé de vivre, puisque, toi, tu connais ma vie entière, 
aie soin qu'on ne me dépouille pas de mon cilice, mais 
que l'on m'enterre avec lui ». Lorsqu'elle eut rendu 
l'âme, il veilla sur son corps et l'ensevelit sous le cilice 
comme elle l'avait dit. Quand elle fut enterrée, il s'assit 
et parla aux moines d'une parole divine. Il leur disait : 
« En vérité, un vase faible a fait bonté à cette multitude. 
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ttKpooiTT ec2kT'(oni^« . ttTK niM 2cno n&q nTeipTnoMitie 
eà.ctuyt>)(OT e&o\ MAiocj HTMOTnec nTCd>.pg iiTcipe. necHHT 
^3s^e ttT€poirc(OTM cnec&ioc «.'rpuinHpe «kT'^eooir MnnoT- 
Te 2i.« &.q^&pi^e H&.C MnciKcpMOT cTpecstiaK e&o?V. om 
nepooT KTc ©coTOKoc eToird.d>À Md.piA. CTC nà,i ne coir- 
atoTT TiiTre itToiâe. «itcoô.! :^e MneceiWT «T&e nei2S.0)K 
e&oA. A^-rXirnei 2k.e eMA.Te mis.f\ mh TecMe^b-T MitHCMC ^e 
«.tjcAcÂ. TecM.iKb.T «qatoa mmoc ate e^ate ceM^^.R^lpI'ïe 
MnereoirnTtj oircnepMa^ hckoh A.ir(ji penpMtuii gn eiMwÂ 
€ie M&iètTH i»h[on] mîotJhp 2te oir çt . . . . no'3'cn[epM.& 
pH «i]\hm .... «faïc c . . . . «poTT n« . . . pe . , . . 



de moines qui habitent Schiit : qui a eu une semblable 
endurance, lorequ'elle resta parmi des hommes, luttant ? 
Qui a eu une telle endurance, s'arrachant du repos de la 
chair comme elle l'a fait ? Les Frères, lorsqu'ils enten- 
dirent cette vie, furent saisis d'admiration et louèrent 
Dieu, en disant : » Aussi, Il lui a fait la grâce de finir le 
{même) jour que la sainte Mère de Dieu, Marie. Ce qui 
eut lieu le 21* jour de Touba. 

On écrivit à son père au sujet de sa mort. Or, lui et la 
mère (d'Hilai-ie) s'affligèrent beaucoup. Ensuite, il consola 
sa mère {d'Hilarie) en disant : « Si on a estimé heureux 
celui qui a une postérité à Sion et des proches à Jérusa- 
lem, certes, combien ne sommes-nous pas heureux .. 

[Le copte s'arrête ici, mais l'arabe terminé ainsi :] Et 
il commença par s'affliger, puis il consola sa mère en 
disant : « On a loué celui qui a des enfants à Sion et des 
proches à Jérusalem. Comme il est écrit dans Isaïe le 
prophète : Heureux celui qui a de la semence à Sion ! 
Certes, elle est puissante et elle intercédera pour nous 
auprès de Notre-Seigneur-Jésus, le Messie, pour qu'il 
pardonne nos péchés. 
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FRAGMENT V. 

Histoire de la fille de l'Empereur Basilisqoe. 

[Ce texte est tiré du catalogue des manuscrits coptes du Musée 
Borgia, par Zoéga qui, sous le numéro CLXVIT, en a donné, en latin, 
un bref résumé. 

Se compose de sept folios paginés recto et verso ïi îC ', i^-ïïï ', un 
folio sans pagination ; ÎCS-XB ', TR-IC ; Xj-lCS ', X«-*l 

(ïë) «.7^A«t M^«peHpoeIC HTiiHH^e 2t.e nne ns^ijt.- 

&0A0C (TûiTg €po« nqqi ktootm HKeKd.Tope(i)M& M« ne- 
noirpoT eooiTH ennoTre. Kd>.i e&p Mne tiïxi&AoXoc "^co 
enepoioT h:^ik&.ioc A.A?V.2k. eqneipjw^e mmoot. Mneq'^co 
eMO'THH& nnicToc «k?V.A.«k &.qn?^«.»â. aluodit. &.qTpe c&ot'X 
ojMUje ei^toTVoK Ha^inep €qu]MUi« MnttoijT« ^n Teqd.p- 
^H. «L^KLo^ OK e2^ekT«]2k. nppo n2^iHA.]oc «tqrpeq en«i- 
*TM«i. «.qTpe co7v.coM(ân civgwtoq e&oA.^» nno-UTe gn 
Teq^ètH. aLTet<pd.c{>e p&.p atooc 2te è^tw gtt negooT nco- 

Mais il faut que nous veillions, que nous jeûnions 

atln que le diable ne nous tente pas, qu'il ne nous écarte 
pas des bonnes actions et de nos actions de grâce envers 
Dieu. Car, en effet, le diable n'a pas épargné les rois 
justes, mais il les a tentés. Il n'a pas épargné les prêtres 
croyants, mais il les a égarés. C'est lui qui a fait de Saûl 
un adorateur d'idoles bien qu'il eut adoré Dieu au com- 
mencement de sa vie {1). C'est encore lui qui a envié 
David, ie roi juste, et qui l'a rendu concupiscent (2). C'est 
lui qui a fait Salonion s'écarter de Dieu sur la fin de sa 
vie. Car l'Ecriture dit : « Et dans les jours de la vieillesse 

(1) Cf. Rois, Uv. I, ch. XXVllI, 7 et suiv. 

(2) AUusioD à Bethsabée. Voyez Rois II, chap. XI. 



.dbyGOOgIC 



— 67 — 

AoMtdH OH tmhtqWo nepe neqoHT.scHn e&o^ a^n jAnaco- 
«c neqnoTTe Hee a^^ireia». neqeiuT. «^qTpe wcoge coi 
n^pK nu}i «^qHMHe^HT &.c|U|b)n« Hctoâe nnequiHpe. «.qxpe 
n2s.iHd.10c AuiT péiTcooirn epotj MdtT&i^q *.qntogT «fcoA. 
Mil T«qu)eep« cttTC. a.q'^eoKe] e^HAei hothmEi d^qTpe- 
q&jAe7V.ei «TM-^-cûciï nnecjuiHpe gn «otc MnttoifTe.(îËÎ «^qr- 
pe nuiHp« ttgHAei cwtoq «tcôtcia Mnacoeic È.Tro> 
ii^Tpeir nopitcTC m.« negiOMe gM neqni «TOTrd.*k&. «k.qKO)g 
eo<|>ni MH 4*iKètib.c nujHpc H&.&p(OH «i.'rcikgcoo's- ehctK 
M,n«oirr«. ekqHtog «Hcnpec&Trrepoc à.ipgiA«i. ecoTCà-nnà. 

«tTW 4.T«n€I*TMI*. TtOM ««erfiô.'ÎV.. ÇIC H&H2X.b32S. HT€- 

ep&c^H HTa>. n^i2k£ioAoc nA,«tn&. MJu.ooir. â.rr&MCiiTH epo- 

OT e&IOTtOH^ HHTn eâoA nTM,ïtTi»«HT MnasJèkftoT^OC Mit 

de Salomon son cœur n'était pas rempli de son Seigneur 
comme [celui] de David son père (i) ». C'est lui qui a 
fait boire Noë outre mesure : il se découvrit et fut ud 
objet de moquerie pour ses âls (2). C'est lui qui a fait 
que le juste Loth s'est ignoré lui-même : il a dormi avec 
ses deux filles {z). C'est lui qui a jalousé Hélie le prêtre, 
et lui a fait négliger d'instruire ses fils dans la crainte de 
Dieu. C'est lui qui a fait souiller aux enfants d'Hélie le 
sacrifice du Seigneur et il les a fait forniquer avec des 
femmes dans sa Sainte demeure. C'est lui qui a jalousé 
Ophni et Phinées, les enfants d'Aaron (4) ; ils se sont 
écartés de Dieu. C'est lui qui a envié les vieillards : ils 
accusèrent Suzanne et le désir ferma leurs yeux (5). Voici 
quels sont les principaux de l'Ecriture que le diable a 

(11 Rois m, XI V. 4. - (2) Cf. Géii. IX, 21. - (31 Cf. Oén. XIX, 31-38. 

(4} Il y a ici confusion : Ophni et Phinées ne sont pas les enfants d'Aaron, 
mais ceux d'Hélie dont il vient d'être fait mention. Voyez Rois II, chap. II 
et IV, 11. — Les enfants d'Aaron Bont Nadab et Abiu qui souillèrent le 
sacrtflce, mais d'un feu impur. Lévit. X, I, 2. 

(5) Cf. Daniel XIII 8-40. 
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TcqMHTKcebHC. &.^7V.& .OT^e^negTHC) ne nwouTe na^pa^- 
«oc ep^a^H npù>M.e £e g-*^ nnofte nqHToq HqMeT&.Hoei 
oi&pe nnoTTC noi n&q eftoTV Htt«qKo£ie à.v(ù lya^qpee 

KT«kq«I e&oA^H OTMnT^HRC eTMHTpMJW.ft.O. THHetTe^MtOTtt 

2^e o» «neiRegoife HKe4>akA,ekioK «lOTun^ khth eftoA. 
HTMHTa^ce&Hc (ï^) MH^i dw&oT^oc 2t€ epu]2kn npcoMC oirai- 
gq Hc«i neqM«CTC e«ooir lya^qa^&q hujmmo enHorre 

nqSS.! HA.HpOHOJAIA. QH HT«ipT«kpOC ndiMHTe Ute^eneO 2iTbl 

uj&.q'l'ujine n&q MneiMa>. MnakTeqnoio pto enneaticon. 

MAAIXott ^« eiOTOlKp HHTH «ftolV. HTMHTHfkHT MnHOKTe 

9t.« oirge^pui^HT n« «slm npioMe a)«iHT«qT<))o>£i€ ne^q. 

Md.AlCTèv nOTHHEl CT^M HHl MnKOlTTe CTUJ&np geitHO&e 

^K oirneenn cmh pcoMC cooth mmoot uj«.pe nscoeic 
n&T&cce MMOoir «oe HHujnpe n&&p(OH HqoTO»^ OTcftoA 

égarés. Je vous les ai mentionnés pour vous faire voir la 
folie du diable et son impiété. Mais c'est un miscricoi'- 
dieux que le Dieu bon. Si l'homme tombe dans le pécbé, 
s'il revient (ensuite), s'il se repent, Dieu lui remet toujours 
ses péchés et (l'homme ainsi) passe de la pauvreté à la 
richesse. Nous vous annoncerons encore cette autre chose 
capitale — je vous montrerai l'impiété du diable : Si 
l'homme suit ses mauvaises pensées il devient étranger 
à Dieu, il prend héritage dans le Tartare de l'enfer jus- 
qu'à jamais et il est couvert de honte ici-bas (i) avant 
même de passer dans un autre monde ; — je vous montre- 
rai, de plus, la bonté de Dieu qui patiente avec l'bomme 
jusqu'à ce qu'il ait péché (2). Enfin, (même) les prêtres 
qui habitent dans la maison de Dieu, s'ils ont commis 
des péchés en secret, sans qu'aucun homme en ait con- 
naissance, le Seigneur a coutume de les frapper publi- 
quement (3) comme il a (frappé) les enfants d'Aaron, et 

(1) mot-â-raot : dans ce lieu. 

(8) mo1>à-mot: c'est un Patient avec l'homme. 

(3) mot-i-mot : les faisant connaître à tous. 
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noTon niM a^Tco nquioonoi- eneq^Tciitcmpion n«« 
h^hAci Mn ne<:iuiHpe Mti d.pioc mh nop4>irp]oc mh ie£i«.,c 
MH «tn^ped.c M.H «eo2>.o)poc Mti «-eoï^opHTOc MH nne 

de les éloigner de son autel comme (il a éloigné) Hélie et 
ses enfants, Arius (i) et Porphyre (2) et lébas {5) et 
André (4) et Théodore (a) et Théodoret (e) et les autres 

(1) Hérésiarque célèbre, il (ut prôtre d'Alexandrie. 11 prétendait que le 
Fila était une créature tirée du néant et dont lo Père s'était servi pour 
créei' le monde. Il fut condamné en 323 au concile de Mcée et exilé. 
Constantin le rappela à Constantiuoplo, mais il mourut au milieu de son 
tJ-iompho en satisfaisant un besoin de la nature. 

(2) Quand Joan Chrysoatome, êvéque de Conataiitinople, fut prisonnier 
& Coruane (Arménie) et) 404, les schismatiques le remplacèrent, sept jours 
après, par son plus grand ennemi l'octogénaire Arsace, Le prôtre Porphyre 
s'empara de son côté, par la fraude et la violence, du siège d'Antioche. 
Porphyre, originaire de Constantinopie, dont la suite se composait des 
cochers et des danseurs du Cirque, avait intrigué de telle sorte qu'il avait 
obtenu un ordre de l'empereur â rencontre du prêtre Constantinus que 
voulait le peuple et qui possédait toutes les vertus d'un ascète et d'un 
pontife. 

Pendant que le peuple d'Antioche assistait aux Jeux publics dans le 
fauboui^ de Daphné, Porphyre pénétra dans l'église avec les évoques 
Acace, Sëvencn et Antiochus mandés en secret ; en ayant fermé les portes, 
il y fut consacré subrepticement avec tant de hâte et de peur que ses 
complices n'achevèrent même pas les prières et se sauvèrent par les mon- 
tagnes. Quand le peuple fut informé de ce qui s'était passé, il voulut 
mettre le feu à la maison de Porphyre, mais ce dernier opposa la violence 
à la violence. Il mourut en 415 et eut pour successeur Alexandre, d'une 
vie in^prochable et d'une grande éloquence (Voy. Pallade l,VII C.IX 
Hist. Lausique). 

(3) Ibas ou lebas, évéque d'Edesse, mort en 453. Accusé de défendre le 
Nestorianisme et de propager les doctrines de Théodore de Mopsueste, il 
tut teur àt tour condamné et absous par divers Conciles et, finalement, 
condamné après sa mort par le V° Concile œcuménique de Constanti- 
nopie. 

(4) Sans doute André d'Ephése, l'un des ëvèques qui écrivirent au pape 
Vigile — quand celui-ci revint à Constantinopie après avoir fui à Chaleè- 
doine — pour lui déclarer qu'il " recevait n les quatre Conciles généraux 
avec les lettres des Papes et lui demander pardon des injures qui lui 
avaient été faites. 

(5) Théodore de Mopsueste, né & Antioche vers 3S0, mort en 428. Il fut 
ordonné en 382, combattit avec éclat les ApoUinaristes et les Ariens. Eu 
392 fut élu èvêque de Mapsueste, Assista, en 394, au concile de Constan1i< 
nople. St-Cyrille d'Alexandrie attaqua sa mémoire et, en 553, le V" Con- 
cile oecuménique de Constantinopie condamna sa personne et ses écrits. 

(6) Théodoret — naquit & Antioche (387-458). n reçut une éducation brU- 
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ceene «hothhéi «T^^^^p «o&e ^nno-ïre yjoonoT erccjcH- 

R'A.HUèt. C(OTM S'e TCKOT T&.2C(0 CptilTH (iH) HOTOlCTOpiAi 

ttuinnpe ««vC^tdne gn TnoXic MTMttTepo gn oTgwn t«ii 

«MH pii>M.€ COOTH MMOC HTek HOp^O^^OgOC HAMC &ir(0 

ngAAo neTC«£iHC 2k.wpooeoc necio-yp ntiepcooT b.T(ii 
neoii M!i*.eiWT oiro«gc epoi ctcicio H2^&noHOC Mnik-ï"- 

prétres qui ont péché, Dieu les a écartés de son Eglise. 

Mais, écoutez, que je vous raconte une histoire mer- 
veilleuse qui est arrivée secrètement dans la ville de la- 
royauté. Cette (histoire) personne ne la connait à l'excep- 
tion du véritable orthodoxe et pieux, vieillard Dorothé, 
l'eunuque des rois, mon oncle (i) qui me l'a dévoilée 



lant«. Après la inort des sieos il se lotira dans un monastère près d'Apa- 
mée et distribua ses biens aus pauvres. Nommé en 428 évèque de Cyr 
(Syrie) il défendit Nestorius son ami, contre Cyrille. A la mort de Cyrille 
il fut déposé par le Concile de 449 appelé " brigandage d'Ephèse, i. Théo- 
dose 11 l'exila. Il en appela alors â Léon le Qrand qui reconnut son ortho- 
doxie et le réintégra dans fa dignité. Mais il fut onîln définitivement ana- 
tbématisé par le Concile de 553. 

Théodore, Théodoret et Ibas, tous trois ensemble, un siècle après leur 
moi't — en 553 — furent en effet anatliématisés par le Concile dans la 
fameuse affaire des Trois Chapitres après le décret de l'empei'eur Justi- 
nieii intitulé : Profession de foi de l'empereur Juslinien contre lei 
Trois Chapitres. 

Théodore de Mopsueste le lut " pour ses éerits Impies n ; 

Théodoret poui' " les impiétés écrites contre la vraie foi, contre les douze 
anathèmes de Saint-Cyrille, contre le Concile d'Ephèse et pour la défense 
de Théodore et de Ncstorius. n 

Ibas d'Edesse pour " sa lettre impie au Persan Morïs où il nie que le 
Verbe se soit incarné et fait homme de la Vierge Marie etc. ». 

Ils appartenaient tous les trois à cette Ecole Syrienne d'Antioche, l'ad- 
versaire de l'Ecole d'Alexandrie dans l'inspiration et l'interprétation de 
la Bible et l'emploi de la philosophie en théologie : — la pi'cmière favori- 
sant la piiilosophie d'Aristote ; la seconde professant une grande prédilec- 
tion pour Platon. 
' (1) Mot-à-mot ; le frère de mon père. 
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n-^«Mnyi&. mmoc ù.«. à^via nei^ioù KTCiMïMe MneKà^t^v 
Mpb>M« coTMeq «&o7V.2s.e KTa>.qu]ii>n« on oirne«Hn om iihi 

^IH KOTOK HIM. «vTO) nciMTCTepiOH HTeiMin€ MneAe^&T 
npCOMC €IM.€ €pOq «C*^ «€CIO-yp H»«pp(OOT K*kl €T€ Mit 
A.d.d.T HOblEl OHn «pOOT OM nnd.\'\«^TIOK HKCppCOOT 

neiOToiiy mc» a^n eH«k.p(oi «poq enei:^H OTnoT kkc4>&- 
7^«>.ion hcai&hA. 2x.e «kicoiTM eTec^d.<{>H 

alors que j'étais diacre, avant que je fusse digne de l'onc- 
tion ai-chiépiscopale dont (maintenant même) je ne suis 
pas digne. Et cette chose-là, aucun homme ne l'a enten- 
due (raconter) parce qu'elle s'est passée secrètement dans 
la demeure des rois qui ont été bienheureux (i) avant 
nous (el) qui ont marché dans la voie de tous. Et ce 
mystère, personne ne le connait à l'exception des eunu- 
ques des rois auxquels rien n'est caché dans le palais des 
rois. Je ne voulais pas dévoiler ce mystère, parce que c'est 
une chose capitale, mais j'ai entendu l'Ëcritui'e 

[Zoëga fr. Il, fol. 3, page î) jau »i«o5' ttnnd.T^'^A.TioK 
«^noTA^noTA. SunR. eneqHi e^nppo ftwH gèkpig&poq c^oth 
u|«>Teqc^iM.« M« TCq^eepe neqgHT poonrr cpoq. e^qpne 
ROTI Aiju.à.ir Ainncoïc «.qftun mh Tppoi eneirnoiTton. epe 

elles grands du palais. Chacun regagna sa demeure. 

Le mi entra seul auprès de sa femme et de sa fille, le 
cœur joyeux. Il demeura là quelques instants, puis il se 
dirigea avec la reine vers leur chambre à coucher. Des can- 



|l) MA.n«.pioc en copte est derenii synonyme de feu. Du reste toute 
cette phrase n'est qu'un euphémisme pour dire que les rois sont morts 



e tout le monde 
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:^« ek.cT(OOTn mh mm&tp<oh& e>.cfit>)n eneTKoiTCân epe 
oen'A.ikMneki nnoir& oi oe>.T cco» oieHMJM.ooT. Mn(Hd>.T 
noTCM) oeiH (nT)ep€ nppo nep nnpn &Tpp<o &nà.tT'ei?V.e 
epoq MHenTa.ctUk.T cpooi* on tciooth. «^tu a^nppo <onu} 
efto\ K^lO■T01^ttO'T MHttcwc «tqnto^ nTeqnop4>Tp«. nppo 
«.T(0 b-tjATnei eM«^T€ estJA n€HT«>.qiycone eqacto mmoc 
2£.e oTOi ne^i neTeMnequjoine nppo ene^ fwqiybine mj«.ot. 
OT nc^K&ft.cj o'THos' cd.p nc ne^iyme mh n«kH0'S^ei5'. 
epjyekK neipLi>& oiroittp etioK (f. 3 r. t;) eircno2E.T e&o\pn 
TétMUTcpo. eiu}d.nTii>o'yn ttT&qi HTec&ne h «T*l^^.I^M.e^- 
A(OT(^€ on MMOC on OTpcon cenek^ine nTooT 2x.e nT^^c- 
febin eTtdn. nAnn Mnprpe Ae^^-y npuiMe eiMe enMTCTH- 
pion «n«i2kji TepcooTH eTCTHMeiA nnepptooT ate 
epuia^n TCTuieepe nopneT* h Teircetone ccne^noacq 

délabres d'or brillaient devant eux. Puis, la fille (du roi) 
se leva avec les matrones, elle se dirigea vers sa chambre 
à coucher ; des flambeaux d'or et d'argent étaient portés 
devant elle. Au moment de manger le pain, lorsque le 
roi versa le vin, la reine lui apprit ce qu'elle avait 
vu au bain. Et ie roi resta stupéfait un moment, 
ensuite il déchira sa pourpre royale et s'aflligea beau- 
coup sur ce qui lui était arrivé, en disant: «Malheur 
à moi, ce qui n'est jamais arrivé à aucun roi in'arrive ! 
Que ferai-je ? car ma honte et mon opprobre sont grands. 
Si cette chose se découvre, on me chassera de la royauté. 
Si je me lève, que je lui fasse couper la tête ou encore si 
je la fais emprisonner en secret, on me demandera : où 
est-elle allée ? ». Néanmoins, ne fais connaître le mystère 
à personne parce que tu connais la coutume des rois, à 
savoir : « si leur fille ou leur sœur fornique, on le chas- 
sera de la royauté, on prendra pour le Trésor royal ce qui 



.dbyGOOgIC 



I 



e&oA^H TMMTpO HC«qi MnetlTikT «nfttiClAjROH TetTHOl* 

fie MnepTpec&MH ctciootii hkccoh 0T2k.e MnpTd.ju.oc sce 
«..peiMe at.€ ccct ncenwT «2s.iot« *.T(0 KTCTttOT e^qrn- 
tiooT ttCA. necioTp mh. MAi«.Tp(onj». iwqegir^i.'je mmoot 
gn oT^con g» gen&ekC&HOC «TCikUje eqscto aua.oc 2s.c mim 
«.gooTTT ncTeTHKto MMoq egOTH enHoiTCijtt HT&iy€epe. 
cu|b>ne nTCTHekT&Moi d.n '^tte-.qi HTeTHd.ne necioirp« mh 
M,MA.TpUMiK ne2L&T Mnppo 

lui appartient ». Maintenant donc ne la conduis pas au 
bain une autre fois et ne lui fais pas connaître que tu 
sais qu'elle est enceinte pour qu'elle ne s'enfuie pas clan- 
destinement. Sur l'heure, il manda les eunuques et les 
servantes, les interrogea secrètenient dans des tortures 
amères, disant : » Quel est l'homme que vous avez intro- 
duit dans la chambre de ma fille ? Si vous ne me le dites 
pas, je vous ferai couper la tête ». — Les eunuques et 
les servantes dirent au roi 

{Zoëga fr. III "\d.) otoi n.^s\ as.e otthos" n« 

n&^ine a^Toi "^eMnajAt MnMOTeT&e n«nTAti£kd.q eiHd>.pen 
nei^{ù& n&i Hd.^ nge h'^cooth e^n. g^MOi ene kt«>cmo'H' 
Mni^Te Kd.iiy(on€- oTujine ne^i ne n&( giaLU nne^g OT- 
wîKà^az K&.I T« T&i ^«.eneg ^m nK««.it>)ii. nppo a^e iKf\'Siii 
epe nej Mceire ento^Aei H«iq gjA negooir mw TeTUje 

Malheur à moi parce que ma honte est grande et 

je mérite la mort à cause de ce que j'ai fait. Comment 
cacherai-je cette chose afin qu'on n'en ait pas connaisance? 
Pourquoi ne suis-je pas mort avant que cela se produise ? 
Car c'est pour moi une honte sur la terre et un châti- 
ment éternel dans l'autre monde. Or, cette pensée ne 
cessa d'agiter le roi jour et nuit et il y réfléchissait en 
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dL-s-u ««^Aof i^€ €MM,oq gn ne^MCCTC «qscco mju.oc 2Le 
ô.TVHe-wc MneicwTM cneg gn Tnà.\^^I^k otî^c gn TK«.iiut 
2Le «tCgiMC (0(0 efioAgtt oTrmïÂ. eqoT&.«i& h ate uit^pe 
oiroti (0(0 ^(opic cir«0Trci«t. npooirr eiJUHTci €Te«flo^(o- 
HToc eT0XA..&Â M&.pfA. Tc nTd>.cjAice MneticuiTHp eCTOO&< 
HTecnd.p«enid>. ô-toj neine peATV.o K&.p^HenicKon(îc 
•^■n&.T cpoq cqcMOHT. €in&p oTî'e Tenov. &qT(ooirn 2^-* 
*».qT«noTr e&oAgH MnoAic THpoir (Xi) cTgii ne«pOHOC 
»lK(ocT^^.llT!»Kï^^^o^Ic e.,qTpcTreiK€ nncniCKonoc €Tg«» 
*TFnOTekRK np-s'A.K02^(opoc «TepoTei ^c epoim cthoAic 

6.TÛ(OH Hiyopn UJÔi,nUjOTTMT&Tre nCqp4kn.*^Tr2tICJAOT2t« 

ne^px^^nicRonoc ne eT^jw nçqepoHot!. a.t(o i^q&picTA. 
HMAie^T MnegooT eTMMinip Mtt nfc«AeTi,pioc ttTa^nppo 

THHOOTq HCtùOTT à^Tià ivqn^p&.t!lTei?^.€ HiiT «ca^OTTCÔi, 

Mn«qK2k nfteA-CTi^pioc eeiM€ eq2s.(o mmoc 2s.« (yioiOT 

lui-même, disant : Je n'ai jamais entendu (dire) dans 
l'Ancien, ni dans le Nouveau-Testament qu'une femme 
ait conçu du Saint-Esprit, ni que quelqu'une ait (K)nçu 
autrement que par la cohabitation masculine, si ce n'est 
la sainte Mère de Dieu, Marie, celle qui a enfanté Notre 
Sauveur étant (encore) scellée de sa virginité et, d'un autre 
côté, je crois ce vieil archevêque de (sens) solide. Que 
ferai-je maintenant ? i-. Or, il se leva, il envoya dans 
toutes les villes qui dépendaient du trône de Constanti- 
nople, et fit amener les évêques qui étaient sous l'autorité 
d'Héliodore. — Lorsqu'ils arrivèrent dans la ville, ils 
allèrent d'abord trouver celui dont le nom n'est pas digne 
d'être mentionné. Ils furent bénis par l'archevêque, se 
tenant devant son trône. Et ce jour là, il déjeuna avec 
eux et avec le messager que le roi leur avait envoyé pour 
les chercher et il les informa séparément, sans que cela 
fut connu du messager, en disant : « Voyez, si le roi vous 
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epujdktt nppo atwe thttw enei^HTHMA. ate tiT&ige eTrnai.p- 
«enoc ececT d.2£.ic wi^q ate ktàcwio e&o7v.gH otïïïïS 
«qo-s-d.!!^. Mn^nekA^q h^talHC tiuctic htooth e^TOi (TtoujT 
jM.npKd.e^q cciMe 2S.e «.iu|&2£.« hmmhth ««.itiù 2kn&.px"~ 
eniCHonoc -^ gennocf «XP**-'**' JATifite^eTi^pioc 2te M.nep- 
K^. nppo «iMe 2S.« 

soumet cette difficulté : j'ai trouvé une vierge enceinte, 
dites-lui qu'elle a conçu du Saint-Esprit. Ne lui laissez 
pas ruiner la foi qu'il a en nous, et voyez à ne pas lui 
laisser savoir ce que je vous ai dit ». Et l'archevêque donna 
des présents considérables au messager, disant : « Ne 
laisse pas savoir au roi que 



(Zoëga fr. /K \e) «^noV^et.'ve MncHCMOT *^Tto hh&oA 
epoit Mni^HTHAiet. «•(■o nyinHpe cT&KHTq è^toi eu}2s.e 
iu^ialCTHM». gopu) nneL^pe^K e&oA2s.e «^icuitm 2fi.« e^K- 

&.Id^I ^H HCH^OOT d^TtO ItpOOTU] nnCKHAHCIAL ^ISfi-UH 

MnpcHTA.'ÎV.ei MMOH e»A?^e». ^itOtT ni^R e-s-eniCKonoc np- 
MK^HT A.Troi He7V.XopiM.oc eeiMCg gM ncooTn Mnitoirre 
MM. tt«fpe>.<|>H eTo-!r&.&ft HfTnnoToq ne^i nq&oïTV. epoi 
Mnei^HTHAïAi. nTA>.n7VHpo4>op«i. e>.HOH p&.p &.Hon oett- 
X,pi<^TiA.ttoc Hopeo^ojoc nT«u]U]e epon ne euiine itciik 

jouir de t» bénédiction et pour que tu nous résolves 

cette question qui m'étonne. Et si tu ne peux t'éloigner, 
car j'ai entendu (dire) que tu avais vieilli et que les soins 
de ton Eglise s'étaient accrus pour toi, ne te fatigue point, 
mais choisis-toi un évéque sage et de talent imbu de la 
connaissance de Dieu et des saintes Ecritures ; envoie-le 
moi, il me résoudra cette question, j'en suis convaincu. 
Car, nous, nous sommes des chrétiens orthodoxes ; nous 
devons i-echercher la vérité en toute chose. Salut, ô notre 
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TMe gH ^toft HiM oirsc-eki nettMeprr kciwt eivujTUiA. ga^^n 
MK Kdinnd.XXe.TioH rapoT. xei enicToXH î^e «repeqatrrc 
ns^ nna.Tpi&.p^Hc eToir&.2i& «eto^ucioc «^^otyc ettenic- 
nonoc MncoDOir HTnirpi&.KH. (X0) «^nss-uinq ujcone cpe 
o-irenicKonoc iipAin^HT hs^-okimoc gn thictic gA.gTHq 
OJM. nepoOT eTJMJu.e.T cneqp&n ne e.n2^ ne.nHOirTe OTne.p- 
eenoc cf^p ne 2£.in TeqjH.nTKo-iri ot e&oX ne on okhoXic 
2fi.e OTU|HM OM. nTou) n0.«XH&c. Hf^i ^^e ne oirciùTn 
neniCKonoc nopeo!&.o^oc ne ee^nd.p^HenicKOnoc :^oki- 
Me.^e MMoq np0.p ncon on ncooTn nnec^â.(!^H. ne.i &.e 
&.ne.pxHemcKonoc n&.pd.He.Xei MMoq «kqTnitooirq aih 
ne&eXeTd.pioc uj&nppo e.qcp2ii Hd.q noTenicToTVji Mnec- 
Tipnoc. 2te e€o:^uicioc ne.p^H€nicHonoc «pei.iiOTe nex- 
ToXoMA. eqcp&i ep2t.Tcj Mn^TeoTCToc nppo Hpec{2£.po 
ek.T(a ne.ndJw.ekpTe eTTd.eiHT ftd.ciXiKOc ^«.ipere. «.Xhauc 



bien aimé père, prie pour nous et pour tous ceux qui 
habitent le palais ». Lorsque le saint patriarcbe Théodose 
reçut cette lettre, il la lut aux évéques le dimanche. Le 
hasard voulut qu'il y eût un évéque sage et éprouvé auprès 
de lui, ce jour là. Son nom était apa Paphnuce, car il 
était resté vierge depuis son enfance. Il était de la ville 
d'Ausem (i) dans le nome d'Athribis. C'était donc un 
excellent évéque orthodoxe ; du reste, l'archevêque l'avait 
éprouvé maintes fois dans la connaissance des Ecritures. 
Celui-ci donc, l'archevêque le manda et l'envoya, avec le 
messager, trouver le roi auquel il écrivit une lettre en ces 
termes : « Théodose, l'archevêque d'Alexandrie, ose écrire 
au roi Auguste et Victorieux el au Très-Puissant Basîlis- 



;i) En arabe ,»--jl au N.-O. du Caire. N'est plus qu'un petit village 
dans la province de Gizeh. — Voir Amélineau, Géographie de l'Egypte 
â l'époque copte, page 52. 
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pei AWipJïo (TCï) ttî^iR&ioc aL.<kVeit^ eciiu*^3t-p HAUAiM 
gH THi«d^p». Mneïmët «TOTe^ikÈ. e».T(o Mp&uj€ eM&.TC ate 
«.Oirppo H;&.in&coc '^oTto on Hcitpoo'S' e:{Mep om ncooTn 
MnHOiTTe Mn H«t<p&.4>H «T0T«.2^& et.ir(i) «7U)inc (i) nc«h 
h^ocMA. wTnïCTic eTcoTTùin. eic nenT&.ncod.i hm «TfcH- 
HTq &i2£.0Re:{ eâo'Xgi noTcoui Mnno-vTe mh TCHMiiTMe^i- 
pb>M« «tT(o TtfHMHTJU.&inoTTe 01 nppo na.iK&ioc. eic 
n&.nH0DT€ nenicnnno*; HA.«pHfee a^iTMnooipq u|*^ ne»- 
sAei.Toc ne^i oiFh (ToMMOq cTe^MOH encTRigme nccoq. 
&HOH v^'p '^cnei«irjAei en&T eT«HH4k«icnoT& &.ir(a ttTâk- 
npocuirnei Mnenn^&TOC «TT&.eiHir d^A.\e^ &ih2i iT'om. e&oA.- 

pïTK TMHTpA.^O neM&AlCT2i HpOOITU) nTMHTUJCùC «Tgl- 

atoJi T*.i «Te Mn«ip otckto^h hotut ngHTc CTÊe ("Xi) 
TcekiTlÀ. 2^e AUteip&uniye^ MneniiXe^TOc eTTdkeiHT. nnoT- 



que, salut. Vi'aiment, à la lecture de ta lettre je me suis 
figuré que le l'oi juste, David, me pariait, en s'accompa- 
gnant sur la cithare du Saint-Esprit. Et je me suis beau- 
coup réjoui de ce qu'un roi juste, plein delà connaissance 
de Dieu et des Ecritures saintes et observant le dogme de la 
Foi orthodoxe, a fleuii à notre époque. Voici, au sujet de 
ce que tu m'as écrit : je l'ai accompli grâce à la volonté 
de Dieu, à ta charité, à ta piété, ô roi juste ; j'ai envoyé 
Paphnuce évéque d'Âthribis à ta Puissance ; il peut 
répondi-e à ce que tu lui demanderas. Car, moi-même, je 
désirerais voir ton Omnipotence et saluer ta Puissance 
illustre, mais je ne puis à cause de l'âge et, bien plus 
aussi, à cause du souci du ministère qui m'incombe et 
pour lequel je ne puis faire une instruction unique. Pour 
cette cause, je ne suis pas digne de (voir) ta Puissance 



(1) Il faut «q^ine. (Note de Zœga.) 



.dbyGOOgIC 



■Te eqc'^ifoM tt&n nqs'biTn KHeR2S.ek.ai.e g&.T«n^iH K«e 

2k.«.T«I^ MM. CoXoJAbin M-tl C^eHI&C upptOOT K^lJK&IOC 
Hi^I «T«iIlTHTO)HC CpOOT nppO neTCÇ&HC. OTSLJVI gK TlfOM 

nTeTpie^c CTOTi^ivA. ngOTM 2i,e HgeHKOiri ngooT &,TH«k- 
Td-nT* euwcTeinTïitoirnoAic a-tw itTepoTMHHCTC MMoq 
Mnppo &qei eftoX gHTq MnenicROnoc «^qnpocKTnei (té^q 
eiTW rtTepoirfctùH egOTW enna^TVAeiTiott e^-ygMooc. &n&e- 
AeTek,pioc ■^" nek,q nnccge^i Mn^pX"*"'CHonoc &qp4ka|e 
ek.q-^-eooir Mnitoure *kT(o «Teige d-qi^cAn ngwÊ €&n& n«k- 
nnoTTC neniCHonoc eTOT*k^^ eqstw mjaoc ate n&2s.oeic 
««itùT «Tiiige CTnéipeenoc eceer (Ae) e^ityine «ci^ ngioA 
iiTooTq MnAkpx"^">*^>^o"°c iiT€ino'\ic neate neTMM*kir 
KM ate €ce€T e&oAgn o-rnite. eTOT*i*.û. ncnicnoiioc ^.e 
«tqujTekAi nHeqMe^d.2s.e ctmcutm enu)&.2£.fi «kTto nescAiq 
2&e OTHOS' Te Tel e&?V.e^c4>TMi2i m nppo on OTMe '^a.oiM- 
Moc lUkH 2£.e Mne necTiopioc pno&e née Ainek.i. nesce 

illustre. Dieu te donnera la force, il exterminera tes enne- 
mis sur la route comme (il l'a fait pour) David, Salomon 
et Ezechias, les rois justes que tu as imités, ô roi pieux. 
Salut dans la force de la Sainte-Trinité. 

En peu de jours ils parvinrent à Constantinople et, 
lorsque le roi en fut informé, il sortit au devant de 
l'évéque et le salua, et, lorsqu'ils furent entrés dans le 
palais, ils s'assirent. Le messager remit la lettre de l'ar- 
chevêque au roi qui se réjouit, rendit gloire à Dieu et 
révéla l'affaire à l'apa Paphnuce, le saint évêque, de cette 
façon, en disant : « Mon seigneur et père, j'ai trouvé une 
vierge qui était enceinte. J'ai interrogé là-dessus l'arche- 
vêque de cette ville, il m'a répondu ainsi : « Elle est 
enceinte du Saint-Esprit ». — L'évéque ferma ses oreilles 
sans écouter ce discours et dit : « Ceci est un blasphème, 
ô roi. En vérité, je te le dis, Nestorius n'a pas commis 
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nppo 2fi.e nTâ.iTttnooT Hce>. TeiuAHTneTcrra.&ft CT&e née-' 
g(0& eTpeKTeuw,oi é^Tto nc-^'gek.n epoi tUAMe^q nroiiy 2i.e 
itT«c{U}eepe MncqTejue nenicKonoc epoq. e^A^e^ e>.nppo 
Mit neniCHonoc TnnooT htcthot e^Teinc noHAiUî^faipoc. 
nppo s^e 4kC{Tpeirite2s. otoh him e&oA «lT^moc ^«.pige^- 
pooir «L-yKiM en^HTHAiek. ne2s.e 2«'\i(o:^(opoc ncTSt^gM 
26.6 epc Tnd^peenoc eer efioAgn o-rnivS eqoT«.«^ mk 
Mne nd-TrAoc (Âï^ n&nocToAoc atooc ate é^icfixtOT p*i,p 
€ne»pgicTei mmwtw «oinie».p«€noc ecoT*.e»û noTg*»i 
noTTWT nexc. ncste nenicnOMOc ate e^XAe» «kne^TA-OC 
OTTCg •^Aegic nc*»T00Tq ate "^pgoTe mkhotc n«e i\T*.n- 
gotj eg«^n*^T*^ nerge. gn TGqnA.Hoirpi7iek nc«T«iKO «iTi 

HCTHgHT efi0?V.gH TMHTg«inA.OTrC MM nTft&O CTStl «gOTn 

de péché comme celui-là. » (i) Le roi reprit : « j'ai mandé 
ta sainteté afin que tu m'instruises là-dessus et que tu me 
juges avec lui », et il n'informa pas l'évêque que c'était sa 
fille qui était en cause. Mais le roi et l'évêque envoyèrent 
de suite... On amena Héliodore. Le roi fit sortir tout le 
monde, puis ils s'assirent seuls, et ils agitèrent la ques- 
tion. L'impur Héliodore dit : « La jeune fille est enceinte 
du Saint-Esprit et Paul l'apôtre n'a-t-il pas dit : « Je suis 
prêt à vous présenter une vierge sainte pour un époux 
unique, le Christ (2). L'évêque dit : « Mais Paul ajoute 
aussitôt : « je crains — car le serpent a égaré Eve par ses 
artifices — fje crains que, par lui) vos cœurs ne perdent 
la simplicité et la pureté qu'ils ont reçues du Christ » (3}. 

(1) Patriarche de Constantinople qui enseignait que Jéaua-Christ n'était 
à la fois ni tiomme-Dieu — ni Dieu-homme, et que, par conséquent, la 
Viei^ Marie ne pouvait être appelée mère de Dieu. 

Faire intervenir ici Nestorius nous semble d'un grand â-propos. 

(2) n Corinth. XI, 2. 

(3) U Corinth. XI, 3. 
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4>HTHc 2C00C o&x '^H&niagT AinoLntid. esLit it&gM^cJV. 
H^ooTT Mn n&OMOd.A ncoiMe. ncsLC nenicHOnoc 2fi.e 
e^A.'A.eL e^qacooc ste nne nekïïttiT OTUg gît neip(OM« ate 
genc&p^ ne. neate neTatft^gjw. ate mh jahc h^tAoc 
2COOC 'x.e HTcoTti nepne jM.Rno'TTe. ne2i.€ neniCHonoc 3s.e 
«.A.7V.& ekHAL-g-Aoc 2£.ooc oit 2S.« n«Tn2k.c(i>b)q Mnpne .... 



Héliodore l'impui' riposta : « Le prophète n'a-t-il pas dit : 
« Je répandrai mon Esprit sur mes serviteurs et sur mes 
servantes (i) ». L'évéque répliqua : v Maïs il a dit : « Mon 
Esprit n'habitera pas dans ces hommes, car ils SQOt 
chair(2) ». L'impur Héliodore continua ; « Paul n'a-t-il pas 
dit : « Vous êtes le temple de Dieu (s) ». L'évéque : « Mais 
Paul dit encore : « Celui qui souillera le temple (4)... »... 

[Nous sommes arrivés au bout de ce fragment ; il est 
incomplet et — comme nous l'avons déjà dit dans l'Intro- 
duction, — nous le regretton.s. 

[Cette dispute, toute byzantine d'allures, était fort 
curieuse, et nous aurions voulu connaître le dénouement 
du récit, dénouement qui devait être, vi-aisemblablement, 
la victoire de l'évéque Paphnuce et la confusion de l'ar- 
chevêque courtisan, « l'impur Héliodore ». 

[Espérons qu'un hasard heureux fera retrouver — dans 
quelque couvent, Musée ou Bibliothèque — la fin d'une 
histoire qui n'est pas la moins étrange de cette étrange 
littérature.] 



(l) Joël U, 89. — (SI Oén. VI, 3. — (3) Il Corinth. VI, Ifi. 
(4) I Corinth. III, n. 
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